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  ésumé  : 

Un frisson d'appréhension parcourut Damaris tandis qu'elle scrutait l'obscurité. Le courant venait d'être mystérieusement coupé, et dehors, le tonnerre se mettait a gronder de plus belle.   Cela   annonçait   souvent   un   phénomène   paranormal,   songea-t-elle   en   experte. 

Dommage qu'elle n'ait pas encore eu le temps de déballer son matériel pour observer les fantômes...après tout, c'était dans le but de sonder l'énergie du lieu qu'elle débarquait dans le manoir Restrick à 2 heures du matin... 

Elle s'apprêta à chercher son chemin dans le noir quand soudain une ombre remua devant la fenêtre,   au   bout   du   corridor.   Ne   sachant   s'il   s'agissait   de   quelque   revenant   ou   d'un cambrioleur Damaris prit son courage a deux mains et s'approcha des hautes vitres battues par la pluie. Puis elle tendit le bras pour soulever l'un des lourds rideaux qui tombaient jusqu'au sol. Mais c'est le tissu qui s'avança vers elle. Il s'enroula autour de son poignet paralysé par la surprise! quand elle comprit ce qui lui arrivait, Damaris sentit son sang se figer dans ses veines: le velours, comme mu par une force magnétique, l'aspirait dans ses sombres replis... 




1

La grille étant ouverte, Damaris s’engagea dans l’allée de gravier qui traversait le parc, et la somptueuse demeure se dressa bientôt devant elle, sombre, imposante, et beaucoup plus inquiétante qu’elle ne l’avait, imaginé. 

Le manoir Restrick baignait dans la lumière froide de la pleine lune. Le feuillage des grands arbres bruissait, et, de temps à autre, une feuille morte poussée par le vent se détachait de la sylve, telle une chauve-souris zébrant le ciel de nuit. 

Les rayons argentés de l’astre lunaire soulignaient les visages monstrueux d’une horde de gargouilles  rythmant  les hauts murs  de  pierre.   Certaines  d’entre elles,  penchées sur  les encorbellements, semblaient surveiller la cour de leurs yeux globuleux. D’autres, la gueule tournée vers le ciel, paraissaient hurler à la nuit quelque chant démoniaque. Sur l’immense façade, les fenêtres s’ouvraient telles des orbites aveugles, opaques comme des puits sans fond. L’aile ouest n’était plus que raines lugubres déchirant le firmament de leurs contours déchiquetés. L’édifice dans son ensemble présentait un aspect si terrifiant que n’importe qui, doté d’un minimum de bon sens, aurait ait demi-tour sur-le-champ. Mais Damaris n’était pas 'importe qui et ne se trouvait pas dans ce lieu à apparence hostile par hasard. 

La jeune femme stoppa son véhicule devant le perron et ouvrit sa portière. Aussitôt, une violente   bourrasque   souleva   ses   longs   cheveux   défaits.   Elle   leva   les   yeux   vers   le   ciel encombré de nuages  gris chargés de pluie,  puis recula de quelques  mètres  pour mieux apprécier le spectacle. Elle connaissait déjà l’aspect général du manoir, car tous les bons livres traitant des maisons hantées le mentionnaient. Elle en avait vu des gravures et des photographies. Pourtant, aucune ne l’avait préparée à la puissance de la réalité. Elle eut un sourire de satisfaction et entreprit de décharger ses bagages du offre de sa voiture. 

Elle dut grimper une impressionnante volée de marches pour atteindre la porte d’entrée principale armée de gros clous de cuivre, brillants comme les yeux d’une meute de loups dans le bois sombre. Damaris aurait presque souhaité que les battants de chêne s’ouvrent d’eux-mêmes dans un craquement inquiétant et qu’un majordome à l’uniforme élimé et au visage   cadavérique   l’accueille   d’un   avertissement   sinistre,   nais,   devant   l’absence   d’un comité d’accueil digne de ce nom, elle sortit de son sac la lourde clé de fer que Lord Restrick lui avait confiée et l’enfonça dans la serrure. 

—  J’envisage de me défaire de la propriété familiale, lui avait dit le vieil homme, et il me paraît honnête de ne pas la vendre sur sa seule réputation. L’acquéreur éventuel a le droit de savoir s’il l’achète avec ou sans fantôme. Aussi, je souhaite une enquête impartiale et qui ne prête pas à controverse. Or, nul n’est plus qualifié pour ce faire que la spécialiste la plus réputée du pays dans le domaine du paranormal. Et cette personne, il semble bien que ce soit vous, mademoiselle Sherwood. 



Et de souligner ces mots d’une légère inclinaison du buste un peu désuète. Damaris avait accueilli le compliment avec un sourire modeste, bien qu’elle fût tout à fait consciente de compter   parmi   les   autorités   les   plus   écoutées   en   ce   qui   concernait   les   phénomènes surnaturels,   n’en   déplaise   à   ses   détracteurs.   Tout   dernièrement,   elle   avait   démoli   les arguments spécieux du grand Pr Redwood, à l’occasion de la sortie d’un livre qui avait fait beaucoup parler de lui. Quant à la polémique lancée par Lansing Drysdale à son endroit, elle en était venue à bout sans la moindre difficulté lors d’un récent débat télévisé. 

Les pensées de la jeune femme revinrent à lord Restrick. 

Le  dix-neuvième  baron Restrick  ne ressemblait absolument  pas  à  un rejeton  de  grande famille. Rien dans sa tenue ni dans son comportement n’indiquait que l’on avait affaire à un lord dont les ancêtres possédaient un manoir et un titre célèbres depuis plus de huit siècles. 

Avec  ses  cheveux  blancs,   ses  pantoufles  et  son  vieux  cardigan  déformé,   il  avait  plutôt l’aspect d’un gentil fonctionnaire à la retraite. Il avait reçu la jeune femme dans son petit appartement de Londres meublé en style moderne. Sur les murs de son bureau, les étagères semblaient sur le point de s’écrouler sous le poids de centaines de livres de science-fiction. 

Devant l’expression décontenancée de Damaris, le vieux monsieur avait souri. 

—  Vous ne vous attendiez pas à cela, n’est-ce pas? 

Les   gens   m’imaginent   toujours   vivant   seul,   parmi   les   magnifiques   meubles   chargés d’histoire de mon manoir. Mais ils devraient s’y essayer pendant quelque temps! Je vous garantis qu’après, ils me comprendraient. La vie de châtelain se résume aux courants d’air et à la plomberie défectueuse. Je préfère de loin mon confortable pied-à-terre. 

—         Cela   ne   vous   peine   pas   de   vous   séparer   de   la   demeure   familiale?   lui   avait-elle demandé, étonnée. 

—       S’il existe un acquéreur assez fou pour s’en charger, c’est avec joie que je la lui vendrai. L’architecture du xme siècle est très romantique, mais cela coûte une fortune en entretien et en chauffage, et voilà très longtemps que les Restrick n’ont plus les moyens de tenir leur rang... 

—    Je suis désolée... Mais je pensais que seule une partie du manoir datait du XIIe siècle ? 

—    Effectivement : il s’agit de la tour nord. Elle est détachée du reste du bâtiment et c’est d’ailleurs le seul endroit où vous ne serez pas autorisée à entrer. Je l’ai fermée pour des questions de sécurité. Quant au reste du manoir, c’est un véritable patchwork architectural; chacun de mes ancêtres y a laissé sa marque. Le corps central est du XVIe et a été en majeure partie construit par lord Auguste Restrick, septième du nom. 

—    N’est-ce pas justement celui qui hante le manoir? 

—     C’est   ce  que   l’on   raconte.   En   ce   qui   me   concerne,   je   ne   l’ai   jamais   vu.   Mais   de nombreuses histoires circulent dans la famille et je dois admettre que j’ai déjà entendu des bruits pour le moins troublants. Si vous pouviez en trouver l’explication, je vous en serais extrêmement reconnaissant. 

—    Ne vous en faites pas : si ce fantôme existe, je saurai le dénicher et s’il n’existe pas, eh bien, je le prouverai. 

—    Vous me paraissez très sûre de vous, ma chère. Vous savez que d’autres avant vous s’y sont cassé les dents ? 

—    Des amateurs ! J’ai lu quelques récits concernant ce type de chasseurs de fantômes, quelques prêtres enthousiastes de l’époque victorienne qui se glissaient dehors la nuit pour appeler les spectres à grand renfort de : « Qui que tu sois, montre-toi ! » Pour ma part, j’emploie des méthodes scientifiques modernes. 

—    Si le pauvre Auguste erre encore sur nos terres après tout ce temps, avait repris lord Restrick avec un humour très british, il sera mort de peur — enfin... c’est une façon de parler ! — en vous voyant déballer tout votre matériel. Mais l’on m’a laissé entendre que vous ne vous limitez pas aux techniques scientifiques... 

—    Que voulez-vous dire? 

—       Eh bien, je me suis renseigné à votre sujet, avant de vous convier à explorer mon manoir, et j’ai entendu dire que vous possédiez une sorte de don. 

A cette évocation, la jeune femme s’était montrée réticente. 

—    Ah! Mais quelle... sorte de don? 

—    N’est-il pas vrai que vous êtes un puissant médium ? 

—    C’est un bien grand mot. Je dirais plutôt que, quand je travaille, je me laisse porter par mon instinct et qu’il me dit si je suis en train de perdre mon temps ou non. 

—    Vous n’aimez pas beaucoup en parler, n’est-ce pas, avait deviné le vieil homme. Parce que ce n’est pas scientifique ? 

—    C’est un peu ça, avait-elle admis. Il n’est pas facile de quantifier un sentiment intime ou une impression fugace. 

—     Pourtant,   sans   votre   instinct,   tout   ce   matériel   hyper-sophistiqué   avec   lequel   vous travaillez ne vous servirait à rien. Je me trompe? 

—    Possible... 

—    Et que vous dit votre instinct en ce qui concerne le château des Restrick? 

—    Pour l’instant, rien. Mais dès que j’y serai, il ne manquera pas de se faire entendre. 

A dire vrai, maintenant qu’elle se trouvait à l’intérieur des murs de l’immense demeure, son instinct lui indiquait surtout qu’elle avait froid, faim, et qu’elle était épuisée par son voyage. 

Malheureusement, il lui restait encore beaucoup à faire. 

—    J’informerai Mme Mitchell de votre arrivée, lui avait promis lord Restrick. C’est mon employée de maison, elle ouvre les fenêtres de temps à autre et élimine autant de poussière qu’il  est possible.  Je  lui  demanderai de  nettoyer la cuisine et la  chambre des hôtes  de marque pour vous. J’espère qu’elle vous conviendra. 

Restait à trouver son chemin dans le labyrinthe des couloirs. Debout au centre du vaste hall, Damaris scruta l’obscurité autour d’elle. Un rayon de lumière blafarde tombait d’une fenêtre de style gothique et éclairait le plafond en ogive, mais laissait le reste de la pièce plongé dans le noir. Elle se pencha sur la plus petite de ses mallettes et en sortit une lampe de poche, puis passa méthodiquement le faisceau puissant de sa torche sur les parois, à la recherche d’un interrupteur. Elle ne tarda pas à en découvrir un, astucieusement dissimulé derrière une armure. 

Dès qu’elle l’eut actionné, les trois ampoules d’un lustre en fer forgé s’allumèrent au-dessus de sa tête. L’éclairage n’était pas digne de l’ampleur de la pièce, mais suffisant pour qu’elle trouve son chemin. Elle patienterait jusqu’au lendemain pour inspecter les lieux plus en détail. 

Sans plus attendre, elle monta l’escalier de pierre qui menait au premier étage et trouva en moins de  cinq minutes  la  chambre que  lui  avait désignée lord Restrick.  Son luxe était impressionnant : un énorme lit à baldaquin, ceint de lourds rideaux de satin brodé, dominait l’ensemble de la pièce. De somptueuses tapisseries décoraient les murs sous un haut plafond à fresque. 

Damaris tourna la tête et sursauta, croyant qu’une personne se trouvait avec elle dans la chambre. Puis elle sourit en s’apercevant qu’elle ne regardait que sa propre image reflétée par un miroir au tain tellement moucheté qu’elle avait l’impression de se voir au travers d’un voile. Elle s’approcha de la glace et la frotta avec son mouchoir, mais n’obtint qu’une vague amélioration. 

C’était bien elle pourtant, en costume de daim brun et chemise de soie crème. Elle passa ses doigts dans ses longs cheveux roux, mais abandonna aussitôt l’idée d’y mettre de l’ordre pour   entreprendre   de   ranger   ses   affaires   dans   une   vaste   armoire   sculptée.   En   fait   de vêtements, elle avait surtout emporté des jeans et des sweat-shirts. Elle déballa ensuite ses caméras à film infrarouge et ses appareils photo pour vérifier qu’ils avaient voyagé sans dommage, ainsi que le reste de son équipement professionnel. Elle avait là de quoi filmer les ombres les plus pâles, enregistrer les sons les plus discrets et prendre les mesures les plus précises. A cela s’ajoutaient des outils et matériaux divers servant à confectionner des « 

pièges   à   fantômes   »,   et   son   ordinateur   portable,   bien   entendu,   sur   lequel   elle   noterait l’avancée de ses recherches. 

Ayant   constaté   que   tout   était   en   état   de  marche,   elle  s’autorisa  à  descendre  au  rez-de-chaussée à la recherche de la cuisine. Mais la maison se révéla si fascinante qu’elle ne s’y rendit pas directement comme elle l’avait prévu. Elle erra longtemps dans les couloirs, poussant les portes au hasard, enchantée de les entendre grincer l’une après l’autre. Bientôt, elle découvrit la bibliothèque et s’oublia dans l’exploration des livres. Certains concernaient l’histoire de la famille et du château et elle en emprunta un qui lui semblait prometteur. 

Puis les gargouillis de son estomac lui rappelèrent le but premier de son escapade et elle se décida à rejoindre la cuisine. La pièce, en forme de L, était très grande et dotée d’un haut plafond, perdu dans la pénombre. Sur l’un des murs était accrochée une tête de cerf dont les bois puissants se dressaient vers le ciel. Une cheminée trônait, en face de la porte de service, assez ample pour accueillir un bœuf entier. Des fourchettes à rôtir, des cuillères à sauce et des   louches   semblaient   attendre,   pendues   à   des   crochets,   l’ogre   assez   fort   pour   les manipuler. 

Par   bonheur,   dans   la   partie   la   plus   étroite   de   la   pièce,   on   avait   aménagé   une   cuisine moderne. Une rangée de casseroles de cuivre décorait la paroi au-dessus d’une cuisinière à gaz et un réfrigérateur se dissimulait derrière une grande porte de bois. 

Damaris   inspecta   les   lieux   et   découvrit   avec   plaisir   toutes   sortes   de   nourritures. 

Apparemment, Mme Mitchell avait reçu l’ordre d’approvisionner la maison à son intention : il y avait même un pot de son caviar favori ainsi qu’une bouteille de chambertin d’un millésime rarissime ! C’en était presque troublant. Comment l’employée de lord Restrick avait-elle pu deviner ses goûts avec autant de précision? 

Ne perdant pas de temps à s’interroger plus longtemps, elle dénicha un plateau et y posa un verre, une petite cuiller en argent, des biscuits salés, la bouteille de vin et le caviar. Puis elle remonta dans sa chambre et s’installa près d’une des fenêtres qui donnaient sur le jardin, pour profiter des attentions de son hôte. 

A travers les vitres, elle percevait le murmure sourd et continu de la mer heurtant la falaise, à l’autre bout du parc. Et alors qu’elle sirotait son premier verre de vin, la tempête se leva. 

Soudain,   de   grosses   gouttes   d’eau   se   mirent   à   battre   les   carreaux.   La   nuit   s’annonçait parfaite pour faire connaissance avec le manoir des Restrick ! 

Damaris s’enfonça confortablement dans son fauteuil et commença à grignoter en feuilletant son livre. Quand elle eut terminé de manger, elle se déshabilla, fit une brève toilette dans le petit  cabinet  attenant,   et  se  glissa  dans  son  lit,   emportant   sa  lecture.   Mais,   au  bout  de quelques pages, ses yeux se fermant d’eux-mêmes, elle tendit le bras et éteignit la lampe de chevet. 

Damaris sursauta. Un bruit venait de la réveiller, qui semblait provenir d’une partie reculée de la maison. En l’espace de quelques secondes, elle s’était redressée et tendait l’oreille, tous ses sens en éveil et l’esprit en alerte. La pluie tombait à verse et il était difficile de savoir si ce qu’elle avait entendu venait de l’intérieur ou de l’extérieur du château. Une chose était claire toutefois : il s’agissait d’un craquement long et bruyant. Elle en aurait mis sa main au feu. 

Ce n’était probablement rien, songea-t-elle. Elle avait dormi dans suffisamment de maisons de ce style pour savoir qu’elles craquaient et grinçaient à la moindre secousse du vent. 

Néanmoins, elle tendit la main vers l’interrupteur de sa lampe de chevet et l’actionna. 



Rien. 

Elle éteignit et ralluma, mais sans résultat. 

—  Zut, l’ampoule est grillée, marmonna-t-elle. 

Elle se pencha au travers du matelas pour atteindre l’interrupteur de la deuxième lampe de chevet. Mais ce dernier ne répondit pas plus à son attente. Elle fronça les sourcils et se glissa hors des couvertures pour essayer l’interrupteur qui se trouvait près de la porte. Pourtant, elle eut beau faire monter et descendre le petit bouton d’ivoire, rien n’y fit. La pièce resta plongée dans le noir. 

Elle soupira, intriguée, puis se dirigea à pas de velours vers sa table de nuit et s’empara de sa lampe de poche. A la lumière de celle-ci, elle choisit l’une de ses caméras et la mit en marche. Puis elle éteignit sa torche et se faufila hors de la pièce, sa caméra en main. 

Sur sa droite, le long couloir s’étirait jusqu’à une fenêtre en ogive. Celle-ci répandait une lumière diffuse de couleur bleutée sur une petite partie du sol. Mais le reste du corridor dormait dans les ténèbres. Un éclair soudain déchira la nuit, illuminant l’espace pendant une brève seconde, qui suffit à Damaris pour constater que personne ne se trouvait là. 

Elle se dirigea donc dans la direction opposée, de son pas le plus silencieux, et rejoignit l’escalier pour descendre au rez-de-chaussée. L’oreille aux aguets, elle se concentra dans l’espoir   de   percevoir   un   bruit   quelconque   par-dessus   celui   de   la   tempête.   Lorsqu’elle atteignit le vestibule, elle marqua une pause, hésitant derechef quant à la direction à prendre. 

Le flash d’un nouvel éclair vibra dans l’atmosphère et, cette fois, Damaris dressa la tête, les muscles du dos tétanisés. Il lui avait semblé apercevoir un léger mouvement à la périphérie de sa vision, comme si le bout d’un voile transparent avait flotté un instant dans l’air. 

L’impression était fugace, mais elle suffit à la motiver. Elle repartit en chasse. 

Elle aurait dû se couvrir davantage, pensa-t-elle tout en progressant. Sa chemise de nuit en coton était trop mince et elle avait eu la mauvaise idée de sortir pieds nus. Les dalles inégales du sol la frigorifiaient. Mais elle se contenta d’agiter un peu les bras pour se réchauffer et continua d’avancer, bien déterminée à ne pas perdre la trace de la personne — 

ou de l’être — qui avait pénétré dans la demeure. 

Elle avait à peine fait deux pas qu’une rafale de vent plus puissante que les précédentes força l’une des fenêtres donnant sur le vestibule. Les deux battants s’ouvrirent à grand fracas derrière son dos. Craignant que la pluie n’inonde le sol, Damaris posa sa caméra sur un guéridon qu’elle découvrit sur sa droite, et retourna sur ses pas. Les rideaux volaient, telles les  ailes  d’un gigantesque  corbeau,  et elle  dut  lutter contre  eux pour  atteindre la fenêtre. Le souffle de la tempête était si puissant que les battants lui échappaient des mains, et elle fut obligée de s’y reprendre à plusieurs fois, tandis que la pluie glaciale lui cinglait le visage et le buste, et que le lourd tissu des rideaux lui battait les hanches. 

Quand elle réussit enfin à repousser les ventaux, à grand renfort de coups d’épaule, elle était trempée. L’eau recommença à cingler les carreaux, pendant que le vent hurlait de plus belle dans les ramures des arbres du parc. Mais la jeune femme n’avait plus aucune envie de se réjouir de l’ambiance sinistre qui régnait dans la demeure. Sa chemise de nuit ruisselante lui collait au corps et la glaçait. 

Furieuse   contre   le   ciel,   mais   aussi   et   surtout   contre   elle-même,   elle   retourna   jusqu’au guéridon. Ses yeux avaient eu le temps de s’adapter à la pénombre, mais elle tendit la main pour vérifier qu’elle ne se trompait pas : sa caméra avait disparu ! 

Elle se pencha pour vérifier que le vent ne l’avait pas fait tomber sur le sol... 

Rien. 

Et, brusquement, son instinct l’avertit qu’elle n’était plus seule. L’air qui l’entourait était chargé d’une présence, pas seulement dans la maison, mais là, maintenant, tout près, à quelques centimètres à peine. 

Le couloir fut éclairé par un éclair puissant, suivi d’un épouvantable bruit de tonnerre, et elle la vit : une silhouette noire, debout en face d’elle, à l’autre extrémité du corridor. 

Un frisson d’appréhension monta lentement le long de sa colonne vertébrale. L’ombre était vraiment  grande  et  puissante et il  en émanait  une aura menaçante,   tant  et si bien  que, pendant un moment, elle se souvint qu’elle était seule et sans défense dans une propriété inhabitée, isolée au fond d’un parc. 

Mais, l’instant d’après, elle s’en voulut simplement de ne pas s’être préparée à rencontrer sa proie. Songeant qu’il n’était peut-être pas trop tard, elle s’enfonça dans le couloir. Si elle se dépêchait, elle pourrait sans doute acculer l’intrus contre la fenêtre, car il n’y avait pas d’issue   possible   à   l’autre   extrémité.   Un   coup   de   tonnerre   assourdissant   retentit,   faisant trembler les murs. Un éclair suivit, qui illumina de nouveau l’espace. 

La silhouette s’était envolée. 

Damaris courut jusqu’à la fenêtre. Plus rien. Elle hésita un instant, puis tendit une main qu’elle aurait souhaité plus sûre vers les lourds rideaux qui tombaient de chaque côté de la baie vitrée. Quelques secondes plus tôt, quelqu’un ou quelque chose se trouvait juste à cet endroit. Elle en avait la certitude ! 

Elle effleurait le tissu de velours, prête à le soulever d’un geste rageur, lorsqu’elle sentit qu’on la touchait. Son sang ne fit qu’un tour quand elle vit le rideau s’enrouler autour de sa main et de son poignet comme animé d’une vie autonome. Il la tirait vers lui ! La surprise et la   peur  la  paralysaient   et   le  tissu   l’enveloppait  sans  qu’elle   puisse   rien   faire   pour   l’en empêcher! Le velours l’aspirait inexorablement dans son obscurité. 
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L’effet de surprise passé, Damaris recouvra le contrôle de son esprit. Qu’elle soit en train de lutter contre un fantôme ou un malfrat, il n’était pas question de se laisser abattre ! Se dégageant avec force du grand pan de velours sombre, elle décocha un coup de poing furieux   dans   le   rideau.   Sa   main   heurta   quelque   chose   de   dur,   provoquant   un   son   qui ressemblait à s’y méprendre à un grognement humain. Quand elle répéta son attaque, ce fut un véritable cri qui s’échappa du tissu. 

Un cambrioleur! D’autant plus déterminée à ne pas se laisser impressionner qu’elle n’avait pas affaire à un être surnaturel, Damaris se débattit comme une furie. Mais, alors qu’elle était sur le point de s’échapper, elle glissa sur le sol humide et s’étala de tout son long. 

Au même instant, le rideau se déchira et tomba sur elle, accompagné d’un grondement rageur. Affolée, elle s’agita en tous sens et réussit tant bien que mal à repousser le tissu et à entourer de ses bras ce qui lui sembla être la tête de son assaillant. Elle la maintenait fermement contre elle, lorsqu’un marmonnement étouffé lui parvint. 

—    Allez-vous me lâcher? Je suffoque! 

—    Ah oui ? Désolée ! 

Elle songea soudain qu’elle n’aurait pas dû le provoquer, car l’homme se remit à lutter de plus   belle   et,   visiblement,   il   était   beaucoup   plus   costaud   qu’elle.  Au   bout   de   quelques secondes, il s’était dégagé du rideau et, l’ayant attrapée par les poignets, il la maintint sur le sol de tout son poids. 

Il demeura dans cette position, haletant, pendant un temps qui parut infini. Damaris ne distinguait pas ses traits, mais elle sentait son corps lourd et robuste au-dessus du sien. 

—    Bien, dit-il enfin en relevant légèrement le buste. Maintenant que je vous tiens, vous allez m’expliquer... 

—    Lâchez-moi immédiatement! l’interrompit-elle, en recommençant à se débattre. 

—    Oh, non, je me sens bien plus en sécurité comme ça, merci. 

—    Vous allez me libérer! ordonna-t-elle d’un ton sec. Je gèle ! 

—    Ah bon? Vous m’en voyez... désolé, railla son assaillant. 

Il se pencha de nouveau sur elle pour ajouter :



—    Quand on joue les monte-en-l’air, il faut bien s’attendre à quelques désagréments! 

—    Moi ? Mais vous êtes malade ! C’est vous qui vous êtes introduit ici par effraction ! 

Il se recula un peu, comme pour l’observer. La lumière blafarde qui provenait de la fenêtre devait lui permettre de la voir assez clairement. Comme il se raclait la gorge, Damaris se demanda s’il s’était aperçu que sa chemise de nuit trempée de pluie lui collait à la peau. 

—    Laissez-moi me relever, lui intima-t-elle. Je ne vais pas rester dans cette position toute la nuit. Qui êtes-vous à la fin et que fabriquez-vous ici ? 

—    Qu’est-ce que je...? C’est trop fort! Je vous signale que c’est vous la cambrioleuse, pas moi ! Ce n’est pas à vous de poser les questions. Surtout dans cette tenue ! 

Il se releva d’un bond et se campa devant elle. 

Furieuse   de   se   retrouver   dans   une   situation   aussi   embarrassante   que   ridicule,   Damaris entreprit de se couvrir du rideau avant de se relever. 

—         Ma...   Ma...   Ma   tenue   ne   vous   concerne   en   aucune   manière   !   s’exclama-t-elle, horriblement gênée qu’un étranger la voie ainsi, presque nue. 

Et  ce maudit  tissu qui  pesait  des tonnes !  Elle  dut s’y  reprendre  à  plusieurs  fois pour parvenir à le soulever... et le sentit s’échapper de nouveau de ses mains lorsqu’elle essaya de s’en draper. Le regard fasciné qu’elle sentait peser sur elle ne l’aidait pas à se concentrer sur sa tâche. 

Finalement, l’homme soupira, puis il se baissa, saisit l’autre extrémité du lourd velours qui traînait encore au sol, et le lui tendit. 

—    Vos cambriolages se révèlent-ils toujours aussi désastreux ? demanda-t-il. Cela ne vaut peut-être pas la peine de prendre tant de risques. 

—       Pour l’amour du ciel, est-ce que je ressemble à une voleuse? s’écria-t-elle d’un ton exaspéré. 

—       J’aurais   grand   plaisir   à   discuter   de   ce   à   quoi   vous   ressemblez...   dans   d’autres circonstances. Autour d’un bon verre de vin par exemple, dans un salon confortable... 

Quelque chose dans la voix de l’inconnu fit naître une rougeur sur le cou et le visage de Damaris. Elle serra le tissu plus étroitement contre elle et releva le menton de son air le plus méprisant, espérant qu’il ne devinerait pas sa gêne dans la faible lumière du couloir. 

—    Quoi qu’il en soit, reprit-il, plus formel, allez vous sécher à présent. Je ne voudrais pas que vous attrapiez une pneumonie en attendant la police. 

—    Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes, mais une chose est claire : c’est moi qui vous remettrai aux mains de la police. Je me trouve dans ce manoir de mon plein droit, tandis que vous y êtes entré par effraction ! 

Elle avait crié les derniers mots pour couvrir un nouveau roulement de tonnerre. 

L’homme lui répondit sur le même ton. 

—    Pour votre information, je suis en possession d’une clé de cette demeure, laquelle m’a été confiée en bonne et due forme par le propriétaire des lieux. 

Le ciel fit silence brusquement, et seule la pluie continua de battre sa mesure sur les vitres. 

—       Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous avez choisi la mauvaise personne pour raconter   ce   mensonge   à   dormir   debout,   répliqua   Damaris   avec   un   ricanement   railleur. 

Figurez-vous que je suis, moi, réellement en possession d’une clé de l’entrée qui m’a été fournie par lord Restrick en personne. Lequel ne m’a parlé de la venue d’aucun visiteur. 

D’ailleurs, pour quelqu’un d’honnête, vous affichez un comportement des plus douteux. Je suppose que vous niez avoir coupé l’électricité. 

—    Pourquoi le nierais-je ? Quand je me suis rendu compte qu’un intrus était entré dans la maison, j’ai décidé de le placer dans une situation désavantageuse. 

—    Cessez de me traiter d’intruse! 

Souriait-il? Elle n’arrivait pas à lire sur ses traits. Mais l’intonation de sa voix confirma son impression : il luttait pour ne pas éclater de rire. 

—    Il est vrai, observa-t-il, que vous m’êtes apparue en tenue de naïade. 

—    N’essayez pas de détourner mon attention. Non seulement vous avez coupé le courant, mais en plus... 

Il l’arrêta dans son élan. 

—    Ce faisant, je démontrais combien je connais la maison. Aucun cambrioleur n’aurait trouvé le disjoncteur aussi facilement. A ce propos, savez-vous où il est? 

Un coup de tonnerre retentit, donnant à Damaris le temps de considérer l’argument, et de le rejeter. 

—    Vous avez effectué une reconnaissance précise des lieux, n’importe qui en est capable, rétorqua-t-elle en haussant les épaules. 

—       Il est vrai qu’un monte-en-l’air qui se respecte se doit de travailler correctement, acquiesça-t-il, manifestement de plus en plus amusé. 

Mais elle ne se laissa pas démonter. 

—    Vous êtes plus au courant que moi de ce genre de chose. Quoi qu’il en soit, vous êtes entré par effraction dans ce manoir, avez coupé le courant et, qui plus est, volé ma caméra. 

Vous pouvez vous considérer en état d’arrestation. 

—    Je vous demande pardon? s’exclama-t-il, sidéré par tant de culot. 

—       Vous m’avez parfaitement comprise, vous êtes un voleur. Et je suis une citoyenne respectable. Je vous arrête. 

Il passa une main dans ses cheveux. 

—    Je sais ce qui se passe : j’ai perdu l’esprit, c’est ça, marmonna-t-il. C’est l’atmosphère qui règne dans ce château qui m’est montée à la tête et je suis victime d’hallucinations. Une fille comme vous ne peut pas exister ! 

Il tourna la tête comme pour s’adresser à une tierce personne. 

—    Vous comprenez, docteur, je me suis imaginé cette femme, seule avec moi dans cette maison immense, sans défense, trempée de la tête aux pieds, pratiquement nue, et tellement dénuée   de   bon   sens   qu’au   lieu   d’être   intimidée   ou   anxieuse,   elle   m’annonce   le   plus sérieusement du monde qu’elle m’arrête! 

Puis, reprenant sa position initiale, il poursuivit :

—    Et puis-je savoir au nom de quoi vous m’arrêtez? 

—    Au nom de l’ordre moral. 

—    De l’ordre moral ! Pour une cambrioleuse prise sur le fait, vous ne manquez vraiment pas d’audace! Avez-vous réfléchi à ce qui arriverait à votre ordre moral si je décidais de tirer sur ce rideau ? Vous avez de la chance qu’il me reste encore quelques notions de savoir-vivre. Bien que j’aie dû lutter, vous pouvez me croire, pour m’en souvenir, quand je vous ai vue habillée de la sorte — si on peut employer le terme « habillée » pour décrire votre tenue... Enfin, pour vous prouver que je suis un gentleman, je refuse de poursuivre cette dispute tant que vous ne vous serez pas séchée et changée. Je tiens même à vous prêter une serviette. 

—    Ce ne sera pas nécessaire, merci. J’ai apporté les miennes. 

—    Vous cambriolez armée de serviettes-éponges? 

Damaris le toisa avec défi. 

—       Non, mais j’emporte mes affaires de toilette quand je me déplace. Elles se trouvent dans   la   chambre   réservée   aux   hôtes   de   marque.   Chambre   dans   laquelle   je   dormais, d’ailleurs, il y a moins d’une heure. 

—    Oh, on ne fait pas les choses à moitié, je vois. Eh bien, allons-y. Venez. 



Damaris faillit répliquer qu’il était hors de question qu’il mette les pieds dans sa chambre. 

Puis   elle   songea   que   s’il   voyait   comment   elle   s’était   installée,   il   serait   bien   obligé d’admettre la vérité. Relevant les pans de rideau qui traînaient sur le sol, elle ouvrit la marche de son air le plus hautain. 

Deux minutes plus tard, elle avait localisé sa torche électrique sur la table où elle l’avait laissée et éclairait son lit et ses valises défaites. 

—   Voilà la preuve que j’étais tranquillement endormie sous mes couvertures. Mes bagages, mon matériel de travail... 

Elle faisait le tour de la pièce, lorsqu’il lui ôta brusquement la lampe des mains. 

—    Prêtez-moi ça un instant, dit-il. 

Il inspecta la porte de la chambre, le chambranle, puis fit de même avec celle de la salle de bains. 

—    Je vérifie qu’il n’y a pas de verrou. Je vais descendre rétablir le courant et je ne veux pas me heurter à une porte close à mon retour. Est-ce que je peux vous faire confiance? 

—    Je vous rappelle qu’il vous reste à faire preuve de votre bonne foi. La question qui se pose, c’est : est-ce que je peux, moi, vous faire confiance au risque de vous laisser vous enfuir? 

Il considéra sa remarque un bref instant. 

—    Essayez donc de m’empêcher de partir, suggéra-t-il. Nous verrons bien ce qui arrivera. 

A  la   lumière   de   la   torche,   Damaris   surprit   une   étincelle   dans   son   regard   qui   indiquait combien la perspective d’une nouvelle bagarre le réjouissait. 

—    Vous pouvez y aller, répondit-elle, dépitée. 

—    Merci beaucoup de votre permission, très chère. Et à tout de suite. 

—    Hé ! Ma lampe ! 

—    Je vous l’emprunte. Je retrouverai plus facilement le disjoncteur. Vous ne voudriez tout de même pas que je m’électrocute. 

—    Pourquoi pas? maugréa-t-elle. 

Avant qu’elle comprenne ce qu’il était en train de faire, il s’empara de la clé, tira la porte sur lui et l’enferma ! 

—    Mais que... ! Enfin que... ! 



—    Désolé. Je tiens à ce que vous soyez là à mon retour, susurra-t-il à travers le panneau de chêne. 

Et elle entendit ses pas s’éloigner ! 

Le malotru l’abandonnait dans le noir. Serrant les poings, elle donna un coup de talon rageur sur le sol, puis se mit à tâtonner dans la nuit avec l’espoir de trouver une serviette. Si elle pouvait se sécher et s’habiller avant son retour, ce serait déjà ça de gagné. Une minute à peine s’était écoulée quand la lumière jaillit, lui facilitant largement la tâche. Elle eut tôt fait de revêtir les vêtements qu’elle portait à son arrivée et noua ses cheveux en queue-de-cheval. 

Puis elle attendit, faisant les cent pas dans la pièce et réfléchissant à ce qu’elle allait dire à l’inconnu pour  qu’il s’en  aille et  la  laisse en  paix.  Il  était si  long  à  revenir qu’elle se demanda   s’il   ne   l’avait   pas   prise   au   piège   pour   mieux   s’enfuir   ou,   pire,   cambrioler   la maison. Mais elle finit par entendre des pas et la clé tourna dans sa serrure. La porte s'ouvrit et son agresseur fit son apparition. 

Maintenant   qu’elle   le   voyait   en   pleine   lumière,   il   lui   parut   bien   moins   redoutable   que l’ombre spectrale qu’elle avait aperçue dans le couloir. Âgé d’une trentaine d’années, il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et arborait de larges épaules, mais n’avait rien de monstrueux.   Ses   cheveux   châtains   bouclés   lui   donnaient   même   l’air   sympathique.   Une expression à la fois blessée et volontaire sur ses traits laissait penser qu’il avait beaucoup souffert dans sa vie, mais ne s’avouait pas vaincu. De petites rides au coin de ses yeux dénotaient un humour certain, qui avait dû l’aider au cours de ses entreprises. Sa bouche était   large   et   généreuse,   de   celles   qui   étaient   aussi   promptes   à   sourire   qu’à   embrasser, songea-t-elle un peu troublée. 

En   général,   elle   était   douée   pour   jauger   les   gens   à   leur   juste   valeur   en   un   regard,   et l’expérience lui avait prouvé que son instinct la trompait rarement. Pourtant, ce soir, elle ne devait pas être dans son état normal, car ce même instinct la poussait à trouver que cet homme était le plus séduisant qu’elle eût jamais croisé. Ce qui était complètement absurde, au vu de la situation. 

—    J’ai pris un peu plus de temps que prévu, annonça-t-il, en s’avançant avec deux verres et une bouteille dans les mains. Mais je me suis dit qu’un peu de vin nous aiderait à discuter plus raisonnablement. 

Il regarda l’étiquette de sa bouteille. 

—    Je souhaitais vous offrir du chambertin, que je pensais avoir apporté, mais j’ai dû rêver parce que... 

A cet instant précis, son regard s’arrêta sur le litre à moitié vide posé sur la table à côté du pot de caviar entamé. Il blêmit. 

—    Mon chambertin..., murmura-t-il. 



Du coin de l’œil, Damaris passa en revue les restes de son repas sur le plateau, envahie par un désagréable sentiment d’inconfort. 

—    C’était à vous? Vous en êtes certain? Vous savez, toutes les bouteilles se ressemblent. 

Il la fusilla du regard. 

—    Dans les supermarchés, peut-être, mais il s’agit d’un cru de 1937, l’une des meilleures années   qui   soient!   Je   n’arrive   pas   à   croire   que   vous   vous   soyez   permis   d’ouvrir   cette bouteille. 

—    Considérez que j’ai bu à l’avance le verre que vous vouliez m’offrir, rétorqua Damaris, sur la défensive. Comment aurais-je pu savoir... 

—    Parce que vous pensez qu’il traîne des bouteilles de cette qualité dans tous les châteaux abandonnés? 

—    Non! J’ai supposé que Mme Mitchell l’avait achetée à mon intention. 

—    Vous avez supposé... Vous avez... Et le caviar? Un autre cadeau de sa part, peut-être? 

—    Oui. Comment aurais-je deviné qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la demeure? 

Il inspira profondément et se massa le front d’une main. 

—    C’est incroyable! Vous vous installez ici sans la moindre autorisation. Vous faites main basse   sur   mes   provisions.   Et   ensuite   vous   clamez   sans   complexe   que   vous   êtes   une citoyenne respectable ! J’en reste sans voix. 

—    Ça ne s’entend pas ! 

Il fit un geste vague de la main, comme pour exprimer sa consternation, et se laissa tomber sur une chaise. Comme elle ne savait plus que dire, Damaris remplit un verre et le lui tendit. 

—    Un peu de chambertin? 

Il   leva   les   yeux   vers   elle   et   leurs   regards   se   croisèrent.   Ils   tentèrent   pendant   quelques secondes   de   continuer   à   jouer   leurs   rôles   respectifs.   Mais   les   lèvres   de   Damaris commencèrent à se recourber malgré elle et, quand elle perçut les étincelles dans les yeux de son adversaire, elle pouffa. Il éclata de rire au même moment. 

—    Bah ! fit-il en haussant les épaules. Servez-vous donc un verre, vous aussi. 

Acceptant son invitation, elle s’assit à son tour, surprise de la vitesse à laquelle l’atmosphère s’était   détendue.   C’était   comme   si   la   bonne   humeur   émanait   de   cet   homme   et   se communiquait à tout ce qui l’environnait... En l’espace de quelques secondes, elle se sentit parfaitement à son aise, tant et si bien qu’il lui parut bientôt presque naturel de boire un délicieux nectar en tête à tête avec un parfait inconnu, dans sa chambre, alors que perçaient les premières lueurs du jour. 

Il lui jeta un regard en coin. 

—    Il est peut-être temps que nous passions aux présentations, suggéra-t-il. 

Damaris sentit ses joues rosir. Ces mots étaient le pur écho de ses propres pensées ! Ce qui ne  signifiait  rien,   songea-t-elle   immédiatement.  Vu  leur  situation,   il   était  évident   qu’ils devaient se présenter l’un à l’autre à présent. Pourtant, elle avait le sentiment gênant qu’il avait lu dans son esprit. 

Il sortit une clé de la poche de son pantalon et la lui tendit. 

—    Voici la clé qui m’a servi à pénétrer ici. Elle m’a été confiée par son propriétaire. 

Damaris reconnut le double de celle que lord Restrick lui avait donnée. Elle attrapa son sac à main et exhiba son propre sésame. 

—    Et voici la mienne, annonça-t-elle. Elle m’a aussi été remise par le propriétaire. 

Il compara les deux clés et toute la bonne humeur qui l’animait un instant plus tôt s’effaça de son visage. 

—    Le vieux saligaud ! s’exclama-t-il. Il m’avait donné sa parole ! 

—    Mais de qui parlez-vous? 

—    De ce charmant lord Restrick ! Le cher homme... Il nous a roulés tous les deux. Je n’en reviens pas! Je suppose qu’il vous a également promis l’exclusivité. 

—    L’exclusivité de quoi? demanda Damaris, abasourdie. 

—    De la vente bien sûr. Tenez, voici ma carte. 

Il plongea la main dans la poche de sa chemise et lui tendit un petit carton blanc. Elle lut à mi-voix :

—    Boyd Radnor, agent immobilier — Châteaux, demeures de prestige. 

—    J’ai pourtant été très clair avec lui, poursuivit-il. Je lui ai dit que je n’accepterais de m’occuper de la vente de son manoir que si j’en avais l’exclusivité. Ce n’est pas le genre de propriétés que l’on place facilement. Le vieux roublard m’a affirmé qu’il comprenait. Il m’a même donné sa parole. Tout ça pour vous contacter en catimini. 

—    Monsieur Radnor, puisque tel est votre nom, me prendriez-vous par hasard, moi aussi, pour un agent immobilier ? 

—    Parce que vous n’en êtes pas un? 



Damaris se redressa. 

—    Absolument pas. 

Sur ces mots, elle fouilla dans son sac, pour produire à son tour une carte de visite. 

—    Damaris Sherwood. Phénomènes paranormaux, lut Radnor à haute voix. Qu’est-ce que c’est que ça? 

—    Pour la plupart des gens, je suis une chasseuse de fantômes, indiqua-t-elle fièrement. 

Son interlocuteur la dévisagea alors avec des yeux tellement écarquillés qu’elle se demanda s’il ne venait pas de voir une apparition par-dessus son épaule. 

—    Non, ce n’est pas vrai, grogna-t-il. Comment a-t-il pu me faire ça ? Ce sont justement ces suppositions ridicules qui rendent la vente du manoir si difficile ! 

— Ce que vous dites est absurde. La plupart des gens adorent les histoires de maisons hantées. 

—    Les histoires, oui. Frissonner de peur à la lecture de quelque conte dans le confort et la sécurité de son salon, c’est une chose. Mais dépenser une fortune pour acquérir un manoir infesté de fantômes qui vous empêchent de dormir en est une autre! Lord Restrick ne vendra que si j’arrive à démontrer que ces histoires de fantômes ne sont que des sornettes ! 

—    Oh! Et comment comptez-vous vous y prendre? 

—    Je vais vivre entre ces murs pendant une semaine. A la suite de quoi je pourrai affirmer haut et fort, et en toute honnêteté, que je n’ai rien vu ni entendu de bizarre. 

—    Après ce qui vient de se passer ce soir, c’est déjà impossible, fit observer Damaris en haussant les sourcils. 

—    Je voulais dire rien de surnaturel. Je n’inclus pas dans mon expérience les excentriques qui errent dans les couloirs obscurs au beau milieu de la nuit. 

—    Je n’aurais pas erré au beau milieu de la nuit, comme vous le dites, si vous ne m’aviez pas réveillée ! 

Boyd Radnor secoua la tête avant de la regarder de nouveau, comme fasciné. 

—    Vous croyez réellement à ces histoires ou vous avez juste trouvé là un moyen de gagner votre vie? s’enquit-il d’un ton qui en disait long sur le peu d’estime qu’il avait pour sa profession. 

—    Si vous espérez me provoquer, cher monsieur Radnor, vous perdez votre temps. J’ai l’habitude que l’on me prenne pour une opportuniste, une comédienne dénuée de morale ou pour la cinglée du village ! Ça n’a plus le moindre effet sur moi. 

—    Ce qui explique certainement pourquoi vos yeux lancent de si charmantes étincelles... 

—    Dans votre imagination seulement. 

—    Impossible, rétorqua-t-il avec un petit sourire hautain, j’en suis complètement dénué. Je ne crois que ce que je vois, entends ou touche. Et tous vos efforts ne me convaincront jamais que cette vieille demeure est habitée par un chevalier sans tête ou un spectre couvert de sang. 

—    Je n’essaie de convaincre personne de quoi que ce soit. Je suis venue dans le but de découvrir si oui ou non il y a un fantôme dans cette demeure. C’est d’ailleurs la requête du vieux lord. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas travailler avec vous dans la maison. Votre présence modifierait l’atmosphère et induirait en erreur mes appareils de mesure. Non. Je vais devoir vous demander de partir. 

—    Chère mademoiselle Sherwood, la seule personne qui va quitter cette propriété, c’est vous. Je suis désolé. Mais comment pourrais-je réussir à sauver la réputation de ce manoir, si vous travaillez en même temps à la détruire ? 

—    Pour la dernière fois, je ne cherche pas un fantôme, je cherche la vérité ! 

—    Votre vérité. Ce sont les fantômes qui vous font vivre. Si vous ne découvrez aucune manifestation surnaturelle, c’en est fini de votre réputation. 

—    Sous-entendez-vous que je falsifierai mes résultats ? 

Il avait réussi à la rendre furieuse. 

—       Non. Mais vous les interpréterez de manière à prouver ce que vous voulez, et vous vous convaincrez que c’est la vérité. Vous partirez demain, c’est mieux. 

—    Je ne partirai que lorsque lord Restrick me le demandera et pas avant. 

—    Oh, il le fera sur-le-champ lorsqu’il saura que votre travail gâchera toutes ses chances de vendre cette ruine. 

—    Et que pensera-t-il, lorsque je lui dirai que vous comptez saboter sa dernière occasion de découvrir un des plus grands mystères de son histoire familiale? lança Damaris en le fusillant du regard. 

—    Très bien, je propose que nous attendions demain matin et que nous l’appelions. Nous verrons quelle sera sa décision, concéda Radnor. 

—    Excellente idée, conclut-elle en se levant de son fauteuil. Si vous voulez bien quitter ma chambre pour que je puisse dormir un peu... 



—       Je pars, je pars. Mais j’emporte mon chambertin et mon caviar. Enfin, ce qu’il en reste... 

Se levant à son tour, il se dirigea vers la porte d’un pas furibond. 

—    Et n’oubliez pas de me rendre la clé de ma chambre, monsieur Radnor ! Je n’ai pas envie de me retrouver votre prisonnière. 

—    Avec grand plaisir. Si vous aviez prêté la moindre attention à ce que je viens de dire, vous auriez compris que je n’ai aucune intention de vous garder dans ce château. Ce que je veux, au contraire, c’est que vous en sortiez ! Bonne nuit, mademoiselle Sherwood. 

La porte claqua derrière lui dans un bruit d’enfer. 
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Le lendemain matin, lorsqu’elle descendit vers 9 heures, Damaris fut assaillie dans l’escalier par une délicieuse odeur de toasts et de bacon grillés. Sans hésiter, elle se rendit dans la cuisine, se doutant qu’elle trouverait son adversaire en plein festin, mais prête à quelques concessions dans l’espoir de calmer la faim qui la tiraillait. 

Lorsqu’elle pénétra dans la vaste pièce, l’arôme de café chaud la mit en appétit. Boyd, posté devant la cuisinière à gaz, l’accueillit avec un sourire étonnamment chaleureux. 

—    Comment aimez-vous vos œufs? lui demanda-t-il d’un ton joyeux. 

—    Sur le plat, répondit-elle d’une voix la plus neutre possible. 

Constatant,   étonnée,   qu’il   avait   dressé   la   table   pour   deux,   elle   prit   place,   un   peu embarrassée. 

—    Et voilà. Madame est servie. 



Avec l’aisance d’un maître d’hôtel, il déposa dans son assiette deux œufs parfaits, du bacon croustillant, et un toast doré à point. Ensuite, il revint avec un pot à café et remplit sa tasse. 

—    Quel accueil ! s’exclama-t-elle, encore un peu sur la réserve. 

—    Avec les compliments de la maison. 

—    Merci beaucoup. 

Elle but une gorgée du liquide ambré, et en savoura le goût délicieux. Toutefois, il était hors de question qu’elle se laisse corrompre si facilement. 

—    Au risque de vous paraître ingrate, dit-elle en reposant sa tasse, je tiens à préciser que si vous espérez influencer ma décision, c’est peine perdue. Votre café a beau être le meilleur que j’ai bu depuis longtemps, je ne me laisserai pas acheter à si bas prix. 

Il lui offrit un sourire faussement navré. 

—       A dire vrai, je considérais plutôt ce petit déjeuner comme... le dernier repas d’une femme condamnée à disparaître. 

Devant son regard brillant de malice, Damaris fut tentée de sourire à son tour, mais elle se contint. 

—    L’armistice n’est pas la paix ! 

Sans relever cette remarque qui pouvait passer pour une déclaration de guerre, Boyd Radnor enchaîna :

—    La ligne téléphonique du manoir est coupée. Que diriez-vous de nous rendre au village le plus proche pour appeler lord Restrick. Nous pourrions prendre ma voiture. 

—    Bonne idée. 

—    Ai-je votre parole que vous respecterez sa décision quelle qu’elle soit? 

—    Si vous me donnez la vôtre, répliqua Damaris. 

—    Alors, marché conclu. 

Ils prirent leur petit déjeuner en silence, mais dans une atmosphère détendue, puis montèrent se préparer et se retrouvèrent dans le vestibule quelques minutes plus tard. 

Sur le perron, Boyd invita Damaris à rejoindre sa voiture : un coupé sport bleu métallisé flambant neuf. 

Elle   laissa   glisser   avec   envie   son   regard   sur   les   lignes   élégantes   du   véhicule.   Quelle différence avec l’allure massive de son break, garé juste devant. Il avait beau être pratique pour transporter son matériel, elle rêvait secrètement depuis des années d’un bolide un peu plus excitant que ce mastodonte ! 

Boyd lui ouvrit la portière côté passager avant de contourner le capot. Comment un homme qui   portait   un   jean   à   ce   point   élimé   pouvait-il   s’offrir   une   voiture   aussi   luxueuse?   se demanda-t-elle, de plus en plus intriguée. 

—    J’ai emménagé dans le manoir hier matin, lui expliqua-t-il en s’installant derrière le volant. Je suis sorti vers 3 heures de l’après-midi pour parcourir la région et en noter les commodités et, quand je suis rentré, tard dans la nuit, après un excellent dîner dans une auberge à quelques kilomètres d’ici, j’ai été très surpris de découvrir votre break garé dans l’allée. 

Il démarra en douceur et manœuvra de sorte à faire demi-tour. 

—    Comme je n’attendais aucune visite, et vu l’heure qu’il était, j’ai tout de suite pensé à un cambrioleur. Je suis entré le plus silencieusement possible et j’ai coupé l’électricité pour handicaper le ou les intrus. 

—    Mais vous n’avez trouvé qu’une pauvre chasseuse de fantômes... 

—     Oui.   Quand   je   vous   ai   aperçue   dans   le   corridor,   je   ne   distinguais   qu’une   vague silhouette, mais j’ai tout de suite compris que vous portiez une caméra. Du coup, j’ai pensé que vous filmiez les lieux en vue d’une prochaine visite et procédiez au repérage des pièces de valeur avant de revenir les voler avec une équipe de monte-en-l’air. 

—    Et vous vous dites dénué d’imagination ! s’exclama Damaris en riant. 

—   Mon explication était bien moins extravagante que la réalité. Je me suis emparé de votre caméra pendant que vous luttiez avec la fenêtre, pensant que cela me servirait de preuve, expliqua-t-il. Puis je me suis caché derrière les rideaux avec l’intention de vous suivre pour vous prendre la main dans le sac. Mais, à mon grand étonnement, c’est vous qui êtes venue vers moi. 

—   Naturellement, rétorqua-t-elle en haussant les épaules. Je vous avais aperçu à la lumière d’un éclair. Enfin, votre silhouette... 

—    Et vous vous êtes approchée délibérément de moi ? 

Sa voix trahissait sa surprise. Damaris crut même y percevoir une note d’admiration. 

—    Que pensez-vous que j’aurais dû faire : m’enfuir en courant? s’enquit-elle. 

—    C’est ce que toute personne sensée aurait fait. 

—     Probablement. Mais je ne suis pas douée de bon sens. Rappelez-vous : je suis une excentrique qui erre dans les couloirs obscurs au beau milieu de la nuit. 



Il éclata de rire. 

—    Avez-vous vraiment cru que j’étais un fantôme? 

—    Je n’ai jamais d'à priori de ce genre dans mes enquêtes. Mais l’éclairage coupé, ma caméra disparue, la tempête qui faisait rage, le tonnerre et les éclairs : l’affaire se présentait sous de bons auspices. Malheureusement, il ne s’agissait que de vous, soupira-t-elle. 

—    Désolé de vous avoir déçue, conclut-il en riant. Mais, toute plaisanterie mise à part, quand je pense que vous étiez prête à vous attaquer à moi, que j’aie été un cambrioleur ou un spectre... 

Il émit un sifflement admiratif qui fit plus plaisir à Damaris qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle le considéra du coin de l’œil. Elle ne s’était pas trompée la veille : il avait bien la bouche d’un homme qui préfère rire que se battre. Elle regrettait presque de devoir mettre aussi vite un terme à leur relation. 

—    Vous êtes vraiment originale, reprit-il en secouant la tête. Il est rare de rencontrer des gens comme vous. Je regrette presque de devoir mettre aussi vite un terme à notre relation. 

Damaris se redressa dans son siège, secouée. Comment était-il possible qu’il reprenne les termes exacts de ses pensées ? 

Après un moment, Boyd tourna la tête pour l’interroger. 

—    Hé, vous voilà bien silencieuse. Quelque chose ne va pas? Mes paroles vous ont vexée? 

—    Non... Pas le moins du monde. Je... je trouve juste étrange que vous ayez employé ces mots précis plutôt que d’autres. 

Comme il haussait les sourcils en signe d’incompréhension, elle décida de changer de sujet. 

—    Quel dommage que cette route à grande circulation ait été construite si près du manoir, n’est-ce pas? Ça enlève de la valeur au château, je suppose. 

—    Pas vraiment, répondit Boyd sans paraître remarquer le glissement de la conversation. 

Le vieux lord m’a affirmé qu’à chaque fois qu’un poids lourd passait, les murs du manoir tremblaient. Je crois qu’il exagère un peu. Et l’éventuel acheteur appréciera une demeure bien desservie. D’ailleurs, cette voie est très utile aux habitants de Claverham, le village le plus proche. 

—    Là où nous allons téléphoner? C’est à Claverham que se trouve votre agence? 

—    Seigneur Dieu, non ! Je me suis établi à Londres. Mais, en réalité, je passe la plupart dé mon temps sur les routes, à la recherche de demeures de caractère. 

Le village apparut bientôt au détour d’un virage et Boyd ne tarda pas à se garer sur la grand-place, en face d’une cabine téléphonique. Ils sortirent de voiture en même temps et se dirigèrent sans délai vers le téléphone. Damaris entra la première et Boyd se faufila à côté d’elle, réduisant d’un coup l’espace à l’intérieur de la cabine. 

—       Il n’y a vraiment pas de place pour deux, protesta-t-elle, troublée de se retrouver quasiment collée contre lui. 

—    Certes, mais c’est ensemble que nous devons parler à lord Restrick, fit-il remarquer. A moins que vous ne soyez disposée à me faire confiance... 

De nouveau, ses yeux brillaient de malice. 

Non, songea Damaris, il était hors de question qu’elle confie son sort à un homme, quel qu’il soit. Cette mission lui tenait trop à cœur. 

—    Vous avez raison, appelons-le ensemble, conclut-elle. 

Boyd consulta un petit agenda qu’il portait dans la poche intérieure de sa veste de cuir et composa un numéro. Ils attendirent un bon moment, puis quelqu’un décrocha à l’autre bout de la ligne. 

—    Bonjour, M. Radnor à l’appareil, annonça Boyd. Pourrais-je parler à lord Restrick, je vous prie ? 

Damaris, qui n’entendait pas ce qu’on lui répondait, observa attentivement son visage. Elle vit ses traits se durcir brusquement. Il fronça les sourcils. 

—       Et pouvez-vous me dire où le joindre, s’il vous plaît ? Hmm... Très bien... Je vous serais   reconnaissant   de   bien   vouloir   répéter   ce   que   vous   venez   de   m’expliquer   à   ma collègue. 

Il posa sa main sur le récepteur et se tourna vers elle. 

—    Je crois que vous voudrez entendre cela vous-même, murmura-t-il avant de lui tendre l’appareil. 

Et il se glissa hors de la cabine. 

—    Allô? 

Une femme à la voix irritée lui répondit :

—    M. Restrick n’est pas là. Il est parti rendre visite à des amis qui ont organisé une partie de  pêche  en  haute mer.  Je  suis  sa femme  de  ménage  et il  m’a  chargée de  prendre  les messages pour lui. 

—    Mais n’a-t-il laissé aucun numéro, une adresse où l’on pourrait le contacter? 

—    Non. Il a dit qu’il ne voulait pas être dérangé et qu’il serait de retour dans une semaine. 



—    Une semaine? répéta Damaris, découragée. 

—    Ou deux, il ne savait pas exactement. 

Ce   n’était   pas   la   peine   d’insister.   Damaris   sentait   bien   qu’elle   ne   tirerait   aucune   autre information de son interlocutrice. Quelle malchance ! Le sort ne jouait vraiment pas en sa faveur... Elle remercia et raccrocha en grommelant, réticente à l’idée de devoir négocier avec Boyd. Tout en préparant intérieurement ses arguments, elle ramassa son sac à main et poussa la porte vitrée de la cabine. 

Elle   s’apprêtait   à   traverser   la   route   pour   discuter   avec   l’agent   immobilier,   quand   elle s’aperçut que sa voiture avait tout simplement disparu ! 

Elle dut rester plus d’une minute à fixer des yeux l’emplacement vide, refusant d’accepter la réalité : Boyd l’avait manipulée. Le goujat s’était échappé sans le moindre scrupule, pendant qu’elle ne prêtait pas attention à lui ! Il devait déjà être à mi-chemin du manoir. D’ici à ce qu’elle trouve un moyen de transport jusque-là-bas, il aurait eu tout le temps de sortir le break de la propriété et de fermer le vaste portail pour l’empêcher d’entrer. 

Elle se serait arraché les cheveux de fureur ! 

—   C’est ma faute, marmonna-t-elle. Comment ai-je pu accepter de monter dans sa voiture? 

Quelle idiote je fais... Je savais que je ne pouvais pas lui faire confiance. 

Décidant qu’il valait mieux ne pas perdre de temps, elle ravala momentanément sa colère. Il était urgent qu’elle retourne au château. Elle parcourut les alentours du regard. Un arrêt de bus. Elle courut jusqu’au petit abri. Pas de chance : le prochain autocar ne passait pas avant une heure. Elle retourna à la cabine téléphonique, appela les renseignements et obtint le numéro   de   l’unique   taxi   qui   travaillait   dans   le   secteur.   Ce   dernier,   naturellement,   était occupé, mais on lui promit qu’il viendrait la chercher dès que possible. 

Une interminable demi-heure plus tard, une énorme voiture jaune canari s’arrêta devant elle. 

Le chauffeur passa la tête par la vitre baissée de sa portière. 

—    Mademoiselle Sherwood? demanda-t-il. 

—    C’est moi, répondit-elle en montant à l’arrière. 

—    C’est vraiment bizarre, vous savez. On m’a appelé du manoir Restrick. Sur le chemin, ma femme me contacte par radio pour me dire qu’après je dois venir vous prendre sur la grand-place pour vous emmener au château. Bon. J’arrive là-bas, et je trouve ce type qui me paie le double de ma course parce qu’il veut que j’aille vous prendre sur la place, près de la cabine téléphonique. Il m’a fait faire tout le chemin, pour me payer votre course à l’avance! 

—    Il a payé pour moi ? 

—       Oui, mais ce n’est pas ça qui est bizarre. Ce qui est étrange c’est qu’il aurait pu se contenter de me téléphoner et d’attendre à la porte pour payer au moment de votre arrivée. 

Ça lui aurait coûté deux fois moins cher. C’est une histoire stupide. 

« Pas tant que ça, songea Damaris, amère, si l’on pense que l’objectif était de retarder le plus longtemps possible mon arrivée. » Mais elle garda ses réflexions pour elle. 

Le taxi ne tarda pas à entrer dans le parc et, bientôt, elle aperçut son ennemi, tranquillement accoudé à une fenêtre du premier étage. Le chauffeur rouvrit sa vitre et se pencha au-dehors. 

—    C’est bien la dame que vous attendiez, monsieur? cria-t-il. 

—    Oui, c’est elle. Merci beaucoup. Ne m’en veuillez pas, je préfère rester à l’intérieur. 

Le chauffeur, manifestement intrigué, se tourna vers Damaris qui sortait de voiture. Mais elle n’était pas disposée à lui fournir la moindre explication. 

—    Je vous remercie, monsieur, lui dit-elle poliment. 

Il grommela un au revoir, puis, secouant la tête, fit demi-tour sans plus attendre. 

Damaris se campa devant l’entrée et respira profondément. Sans grand espoir, elle glissa sa clé dans la serrure, puis actionna la poignée. En vain. Tous les verrous avaient été tirés. 

En fulminant, elle redescendit les marches du perron et leva les yeux vers Boyd qui n’avait pas bougé d’un pouce. 

—    Je suis vraiment désolé, croyez-moi, lui cria-t-il. Mais je n’avais pas le choix. 

—       Pas le choix? Cessez de me prendre pour une imbécile et ouvrez cette porte sur-le-champ ! hurla-t-elle en réponse. 

—       Je crains que ce soit impossible. Comprenez-moi, j’ai été engagé pour effectuer un travail et j’ai bien l’intention de remplir mon contrat. Lord Restrick m’a donné son entière confiance pour vendre sa propriété. Il était nécessaire que je vous éloigne du manoir. Vous trouverez toutes vos affaires à côté de votre voiture. 

—       Qui vous a permis de toucher à mon matériel ! Si le moindre de mes appareils est abîmé, vous aurez affaire à moi... 

—    Ne vous inquiétez pas : j’ai pris mille précautions pour les transporter. 

—    Et qui vous a autorisé à payer le taxi ? 

Il se redressa d’un coup, l’air choqué. 

—    Je n’allais tout de même pas vous laisser payer, alors que c’était moi qui vous avais mise dans cette situation. Cela peut vous surprendre, mais j’ai des principes. 



—    Réservez ce petit numéro à d’autres, Boyd ! Votre objectif était simplement d’occuper l’unique taxi du coin afin de m’empêcher de rentrer trop vite. 

—    Je dois avouer que c’était l’une de mes raisons, admit-il. Mais seulement l’une d’entre elles. Il n’est pas dans mes habitudes de mettre les gens en difficulté. Ne me regardez pas comme ça. Puisque je vous dis que je n’avais pas le choix. 

Boyd était loin de se sentir à son aise devant le regard courroucé de Damaris. Il regrettait presque son comportement. Pourtant, il était impossible qu’il abandonne cette vente et lui laisse  la  place.  Il  avait trop besoin  d’argent en ce moment pour  se  permettre  une telle faiblesse. Les dernières maisons qu’il avait vendues ne lui avaient rapporté que de maigres commissions. Et il devait bien avouer qu’il ne gérait pas ses finances avec le sérieux requis. 

Cette voiture, par exemple... Or la patience de tout banquier avait ses limites. Après le prêt qu’il avait contracté pour lancer ses affaires, mieux valait rester en bonnes relations avec sa banque. Même s’il devait pour cela s’attirer les foudres d’une jolie rousse... 

—    Une très jolie rousse, pourtant, murmura-t-il. 

Soudain, il vit son visage s’éclairer, comme si elle venait de penser à quelque chose de réjouissant. 

—       Je suppose qu’il est mutile que j’essaie d’ouvrir les autres portes qui donnent sur l’extérieur? lança-t-elle d’un ton qu’il trouva trop calme. 

—    Je les ai toutes verrouillées, sans exception. 

—       Très bien, vous avez gagné, reprit-elle en haussant les épaules. Il ne me reste qu’à admettre ma défaite et à tourner les talons. Vous m’avez eue, soupira-t-elle encore. 

Il plissa les yeux, trouvant de plus en plus suspect son comportement. Mais il fit pourtant mine de la croire. 

—    Ça n’a pas été simple, je vous le concède. J’espère que vous ne m’en voulez pas trop. 

Mais... nous pouvons rester amis. 

Elle leva les sourcils d’un air ironique. 

—    Parce que nous étions amis? 

—       Eh bien, j’aime votre esprit et vous aimez ma cuisine. Il y a des relations qui ont commencé   sur   de   bien   moins   bonnes   bases.   Les   circonstances   sont   contre   nous   pour l’instant, mais elles pourraient changer. Je vous appellerais bien à mon retour à Londres... 

Damaris baissa la tête, esquissa un sourire et releva les yeux vers lui. 

—       Pourquoi pas, après tout ? répondit-elle. Nous pourrions boire un verre ensemble et vous me raconterez comment vous êtes devenu aussi fabuleusement doué. 



Sa   dernière   phrase   aggrava   le   sentiment   de   malaise   de   Boyd.  Tandis   qu’il   la   regardait charger son équipement à l’arrière de son break, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle lui   avait   cédé   trop   facilement.   Une   femme   dotée   d’une   chevelure   de   lionne   aussi magnifique, une femme aussi indépendante et téméraire ne pouvait pas se résigner avec autant de docilité. Il y avait quelque chose d’inattendu dans sa retraite. Et ça l’inquiétait. Ça l’inquiétait même beaucoup. 
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Dès qu’elle fut certaine d'être hors de vue, Damans ralentit et se gara au bord de la route. Là, elle se saisit d’un bloc-notes et d’un stylo et, confortablement appuyée contre le dossier de son siège, elle ferma les yeux. 

Elle   inspira   profondément,   expira   le   plus   lentement   possible,   inspira   de   nouveau,   se concentra, focalisant toute son énergie sur son esprit. Peu à peu, l’image qu’elle attendait se forma sous ses paupières closes : celle d’une page du livre qu’elle avait lu la veille, avant de s’endormir. 

L’ensemble était flou.  Aussi resta-t-elle en état d’hypnose jusqu’à ce que le texte et le schéma qui l’accompagnait lui apparaissent aussi nets et clairs que dans la réalité. Quand ce fut enfin le cas, elle ouvrit les yeux et s’empressa de copier sur le papier ce qu’elle venait de voir. 

«   Bien   !   »   songea-t-elle   en   observant   le   résultat   de   ses   cogitations.   Sa   mémoire photographique   fonctionnait   avec   autant   d’acuité   qu’à   son   habitude.   Maintenant,   elle disposait d’un moyen des plus efficaces pour rendre à Boyd Radnor la monnaie de sa pièce. 

Elle avait juste besoin d’un tout petit peu de chance. Et son intuition lui disait qu’elle en aurait. 

C’est   en   souriant   qu’elle   redémarra.   Elle   se   rendit   à   Claverham   et   s’arrêta   devant   une boutique qui faisait office d’épicerie et de quincaillerie. Elle y acheta une pioche et une grande paire de cisailles, sous l’œil étonné du commerçant qui devait se demander ce qu’une citadine de passage prévoyait de faire avec des outils de jardinage. 

Trouver la petite auberge du village fut un jeu d’enfant. Elle y prit une chambre et y monta son matériel pour en vérifier l’état. Comme ce maudit Boyd Radnor le lui avait assuré, rien n’avait été endommagé. L’idée qu’il l’ait manipulée comme une adolescente inexpérimentée la mettait déjà hors d’elle, alors s’il avait abîmé ses appareils... 

Elle aurait dû se méfier, se répétait-elle pour la énième fois. C’était une des missions les plus passionnantes de sa vie, et elle, elle avait passé son temps à admirer une fichue voiture de sport et à rester fascinée par un jean délavé... extrêmement bien porté, il fallait l’avouer. 

Voilà que son esprit divaguait de nouveau ! Elle devait absolument s’occuper avant que la nuit tombe. Et puisque l’heure du dîner n’était pas loin, elle décida qu’un bon repas lui ferait du bien. 

Malgré la large baie vitrée qui donnait sur le jardin, la lumière jaunâtre du dehors suffisait à peine à éclairer  la salle du  restaurant de l’hôtel.   Une  seule table était occupée,   par un homme en costume gris qui buvait une tasse de café en lisant son journal. Sans doute un représentant de commerce en route pour quelque ville de province, se dit Damaris. Il ne leva pas le nez à son approche. Elle prit place à l’autre bout de la grande pièce, et posa son carnet sur la nappe rose d’une petite table carrée. Elle tenait à mettre son plan au point dans ses moindres détails, car, cette fois, il n’était pas question qu’elle échoue. 

Une jeune serveuse vint prendre sa commande et ne tarda pas à lui apporter un filet de bœuf et une salade craquante. Damaris mangea sans se presser, et s’offrit encore une délicieuse part d’ apple pie et une infusion fumante avant de remonter dans sa chambre. Elle se coucha aussitôt, sans prendre la peine de se déshabiller, ni de se glisser dans le lit. L’auberge était extrêmement bien chauffée en comparaison du manoir. A minuit pile, le bip discret de sa montre réveilla Damaris. Elle prit une douche froide pour chasser les dernières traces de sommeil, puis se prépara au combat. 

A 1 heure, Damaris passait le haut portail du parc du manoir Restrick. 

—   Boyd, mon ami, vous êtes trop sûr de vous ! murmura-t-elle. 

Elle éteignit ses phares et, à la seule lumière de la lune, suivit l’allée qui menait à la vieille demeure. A une vingtaine de mètres de la cour, alors qu’elle était encore dissimulée par les grands arbres, elle arrêta son moteur et écouta la nuit. Apparemment, elle était seule et libre d’agir à sa guise. 

Selon l’ouvrage qu’elle avait consulté la veille, un passage secret reliait le parc à l’une des chambres du premier étage. Elle était presque sûre qu’il s’agissait de celle qu’elle avait occupée. L’entrée se trouvait à droite de l’allée, quand on faisait face au château, dans une chapelle   située   à   dix   mètres   d’un   gros   chêne.   Si   la   petite   construction   n’avait   pas   été détruite,   c’était   un   point   de   repère   facile   à   localiser.   Fermant   sa   portière   le   plus silencieusement possible, la jeune femme, munie de sa torche électrique, de la feuille de papier sur laquelle elle avait dessiné son schéma et du plus léger de ses sacs de voyage, s’avança dans l’obscurité, passant d’un arbre à l’autre, parmi les herbes hautes. 

Si lord Restrick n’avait pas mentionné l’existence du passage secret lors de leur entretien, il n’en avait peut-être pas non plus parlé à Boyd. Maintenant, il restait à savoir si le passage en question existait toujours. 

Les arbres bruissaient dans le vent léger, tandis qu’elle progressait sur les feuilles humides tombées au sol.  De temps à autre,  un oiseau effrayé prenait son envol.  D’autres bruits d’origine inconnue perçaient le silence, mais la jeune femme ne s’en effrayait pas. Elle avait eu   le   temps   de   se   familiariser   avec   les   bruits   de   la   nuit,   au   cours   de   ses   multiples expéditions. 

Un arbre au tronc plus fort que les autres attirant son attention, elle prit le risque d’allumer un instant sa torche électrique. Le chêne. C’était bien lui, elle en était certaine. Il avait au moins trois cents ans, peut-être plus. Elle s’en approcha, balayant les alentours du faisceau lumineux de sa lampe. Rien ! Aucune chapelle. Pas le moindre amas de pierres. Fronçant les sourcils, elle répéta son geste et éteignit aussitôt. Sur sa gauche, à quelques pas à peine, un buisson très touffu avait attiré son attention. 

Oui, il n’y avait aucun doute, les ronces étaient accrochées à un muret de pierre. Et, au sol, on distinguait clairement les fondations d’une petite construction rectangulaire. La chapelle était   en   ruines,   mais   il   restait   un   mur,   et   justement   celui   qui   l’intéressait.   Du   moins l’espérait-elle...   Elle   sortit   ses  outils  de   son   sac  et  s’attela   à  la  tâche   sans  tarder,   pour dégager le muret. Il lui fallut plus de vingt minutes pour y parvenir. A la fin de l’opération, ses mains étaient couvertes d’égratignures, mais c’était le cadet de ses soucis. Elle reprit sa lampe pour vérifier qu’elle se trouvait bien devant une porte basse. Parfait. Il ne lui restait plus qu’à piocher à sa base pour pouvoir l’ouvrir. La terre s’était amoncelée au cours des années, aussi dut-elle travailler avec acharnement pour dégager les trois marches enfoncées dans le sol. 

D’une main fébrile, elle fit ensuite le tour du seuil de pierre, à la recherche du mécanisme d’ouverture.   C’est   alors   qu’elle   découvrit   une   large   entaille   sur   l’un   des   bords   de l’embrasure. Elle y glissa la pointe de ses cisailles, tremblante d’excitation, et fit levier. La porte grinça, le montant bougea de quelques centimètres, puis s’ouvrit d’un mouvement brusque... sur un trou aussi noir qu’un puits sans fond. 

Sans   se   laisser   déstabiliser,   Damaris   dirigea   le   faisceau   lumineux   de   sa   lampe   vers l’intérieur du passage. Le couloir, étroit et très bas de plafond, s’enfonçait dans la terre suivant   une   pente   douce   et   disparaissait   dans   les   ténèbres,   invitation   mystérieuse   à l’aventure. Le sol de terre battue n’avait pas l’air trop glissant, malgré les pluies récentes. Le temps de dissimuler ses outils près de l’entrée et elle s’y aventura, son sac dans une main, sa torche électrique braquée devant elle. 

Pendant un long moment,  elle marcha à petits pas prudents,  le dos courbé,  les narines irritées par la forte odeur de moisi qui régnait dans le boyau. Le silence autour d’elle était total. Le bruit de ses pas ne résonnait pas comme dans une grotte. Au contraire, le moindre son semblait absorbé par les parois de terre, créant une impression de vide angoissant. 

L’humidité du sol ne tarda pas à la pénétrer désagréablement des pieds à la tête, aussi accéléra-t-elle le pas dans le but illusoire de se réchauffer. Bientôt, elle eut la certitude d’être sur la bonne voie : comme son schéma l’indiquait, le tunnel commença à remonter. La brique remplaça la terre. Et, soudain, elle se trouva au pied d’un escalier étroit en pierre équarrie. Elle grimpa. 

Heureusement   qu’elle   ne   souffrait   pas   de   claustrophobie,   car   l’espace   se   rétrécissait progressivement et l’air devenait de plus en plus poussiéreux et irrespirable. Elle devait se trouver probablement à l’intérieur de l’un des murs de la vieille demeure. Il y avait à peine de la place pour une personne de sa corpulence et le plafond était aussi bas que dans le tunnel. 

Après plusieurs virages, elle remarqua un changement dans la luminosité. Au lieu de se perdre dans la nuit, le faisceau de sa torche électrique formait un cercle sur une paroi, une dizaine de marches plus haut. 

Ça y était ! Elle approchait ! Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle avait atteint son but. 

Au fur et à mesure qu’elle gravissait les dernières marches, le disque doré de la lumière s’agrandissait sur le mur. Derrière celui-ci se trouvait l’une des chambres du manoir. 

Elle atteignit enfin le sommet de son escalade et se trouva face à un panneau de bois. 

Comme pour la porte de la chapelle, elle entreprit d’en explorer les aspérités... et quelque chose s’enfonça sous ses doigts ! 

Riant d’excitation, elle repéra l’emplacement, puis éteignit sa torche avant d’appuyer plus fortement. Une joie d’enfant l’envahit, lorsqu’elle entendit un déclic et sentit la petite porte pivoter sur elle-même. 

L’ouverture était si étroite qu’elle dut s’accroupir pour jeter un coup d’œil dans la pièce plongée dans l’obscurité. Les fenêtres en ogive laissaient filtrer le clair de lune, ce qui lui permit de constater avec une légère déception que la chambre dans laquelle elle se trouvait n’était pas celle des hôtes de marque. A deux mètres devant elle, la silhouette d’un grand lit se dessinait. Sans hésiter un instant, elle se laissa glisser dans la pièce et se redressa. 

Malheureusement, elle n’eut même pas le temps de se demander s’il était judicieux de rallumer sa torche, qu’on la lui arrachait des mains ! Quelqu’un l’attrapa par-derrière, la souleva et la plaqua sur le lit. Une seconde plus tard, une lampe de chevet s’allumait et elle reconnut le visage de Boyd Radnor, dont les traits semblaient hésiter entre l’amusement et l’exaspération. 

—    Vous ? Il va vraiment falloir que nous cessions de nous rencontrer de cette manière. 

C’est insupportable, à la fin ! 

Damaris ne put retenir un grognement de rage. 



—    J’aurais dû m’en douter. Il vous l’avait dit. 

—    Si vous parlez du passage secret, je n’avais aucune idée de son existence, avant cette nuit. Dommage pour vous qu’il aboutisse dans ma chambre et que j’ai le sommeil léger. En fait, votre retraite trop rapide m’avait semblé louche et je me doutais que vous alliez tenter quelque chose ce soir. Alors, quand j’ai entendu des grattements mystérieux dans le mur, j’ai tout de suite pensé à vous, et je suis sorti de mon lit pour vous attendre. Vous ne m’avez pas déçu! 

Son air satisfait accentua la colère de Damaris. Entre toutes les chambres de ce manoir, pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe sur la sienne ? Et, pour tout arranger, elle se trouvait allongée avec lui sur le lit, son visage à quelques centimètres du sien, son torse nu recouvert d’un duvet de poils bouclés du plus bel effet. Ses épaules et ses bras étaient beaucoup plus musclés qu’elle ne l’aurait cru en le voyant en chemise. Malgré elle, elle laissa glisser ses yeux sur son ventre plat, le long du sillon brun qui descendait en s’affinant jusqu’à la ceinture d’un caleçon de coton à carreaux blancs et bleus... 

Il fallait qu’elle se reprenne. Immédiatement! 

—    Vous ne portez pas de pyjama? demanda-t-elle pour se donner une contenance. Il fait pourtant froid la nuit, ici. 

—    Pas tant que ça. Vous avez de la chance de ne pas me trouver nu. La prochaine fois que vous débarquez chez moi en pleine nuit, prévenez-moi. 

—    Vous n’êtes pas chez vous, rétorqua-t-elle retrouvant toute sa hargne. Maintenant, si vous voulez bien me lâcher que je puisse me lever. 

—    Que comptez-vous faire? s’enquit Radnor sans bouger d’un pouce. 

—    Regagner ma chambre, bien sûr. 

Elle le toisa de son regard le plus méprisant, comme pour le mettre au défi de refuser. 

Il soupira en secouant la tête d’un air désespéré, puis resta un moment immobile, comme s’il cherchait au fond de lui la force de se lancer dans une dispute au beau milieu de la nuit. 

Pendant ce temps, Damaris luttait contre son esprit qui s’égarait de nouveau. Elle venait de remarquer une petite tache de naissance sous l’un des mamelons de Boyd et mourait d’envie d’y poser les lèvres... 

« Seigneur Dieu, pensa-t-elle, le danger vient bien plus de moi que de lui ! »

—       Je croyais que nous avions déjà réglé ce problème, intervint Boyd d’un ton las, la ramenant brutalement à la réalité. 

—    Notre problème est en effet réglé : vous avez perdu et je vais réintégrer ma chambre. Et si vous essayez de nouveau de me mettre dehors, je reviendrai par un autre passage secret, et puis par un autre, et par un autre encore. Vous n’arriverez pas à les surveiller tous à la fois. 

C’est impossible. Bon, si vous me libériez? 

Elle se tortilla sous lui, et, comme il relâchait sa prise, réussit à s’asseoir au bord du matelas. 

Mais il l’attrapa fermement par les épaules avant qu’elle n’aille plus loin. 

—    Attendez une minute. Pourquoi ce manoir posséderait-il plusieurs passages secrets ? 

—    Et pourquoi pas ? Les vieilles demeures de ce genre sont de vrais gruyères, c’est bien connu. 

—    Vous bluffez, fit-il. 

Surprenant une note d’incertitude dans sa voix, elle profita de son avantage. 

—    Peut-être, dit-elle d’un air malicieux. Peut-être pas... Vous voulez tenter votre chance? 

Boyd relâcha son étreinte et s’assit plus confortablement. C’était plus fort que lui, il se sentait fondre sous le charme de cette trop jolie rousse. Une chasseuse de fantômes... Fallait-il être extravagante pour choisir ce genre de métier... Mais même s’il doutait de sa santé mentale, il ne pouvait nier le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Sous ses cheveux aux reflets flamboyants, sa peau laiteuse apparaissait délicate et fragile. Une petite veine bleutée battait sur   sa   tempe,   indiquant   qu’elle   était   peut-être   moins   sûre   d’elle   qu’elle   en   avait   l’air. 

Néanmoins, il n’avait même pas envie d’en profiter. Malgré sa témérité peu commune, cette jeune   femme   semblait   frêle   à   côté   de   lui.   Et   il   se   sentait   brusquement   des   envies   de protection dont il ne savait comment se libérer. 

Il se tourna vers elle, essayant de ne pas prêter la moindre attention à ses lèvres roses et de ne pas se perdre dans l’océan émeraude de ses yeux. 

—    Que voulez-vous dire? 

—    Que je connais peut-être des tunnels dont vous n’avez pas idée. Alors? Voulez-vous tenter votre chance? Avez-vous envie que je revienne toutes les nuits par un autre chemin ? 

—    Non... c’est-à-dire que... J’ai envie... 

Boyd  sut  immédiatement  qu’il  perdait  le  contrôle  de  lui-même.   C’était  une  erreur,   une erreur terrible qui risquait de lui être fatale, mais il n’y pouvait rien. Il la prit par les épaules et l’allongea de nouveau sur le lit. Surprise, elle ne lui opposa pas la moindre résistance. 

—    Je suis sûr que toi aussi..., murmura-t-il. 

Sa voix était devenue rauque. 

—    Moi quoi ? articula Damaris, encore sous le coup de son étonnement. 

Elle l’interrogea du regard tandis qu’il se penchait sur elle. Et, soudain, son pouls s’accéléra. 



Elle sentit ses joues s’empourprer, tandis qu’une vague de chaleur envahissait son corps tout entier. C’est alors qu’il plaqua ses lèvres sur sa bouche palpitante. 

Une petite voix dans la tête de Damaris lui criait de se ressaisir, mais elle fut vite étouffée par une autre qui se réjouissait de connaître enfin le goût des lèvres de Boyd... encore plus douces qu’elle se l’était imaginé. 

Son compagnon marqua un bref moment d’hésitation, comme pour lui donner le temps de réagir,  puis,  voyant qu’elle ne  se défendait  pas,  il recommença à  l’embrasser  avec  une passion qui la fit frissonner des pieds à la tête. 

Leurs bouches étaient faites l’une pour l’autre : il lui caressa la lèvre inférieure du bout de la langue, et elle s’aperçut qu’elle avait fermé les yeux. La main qu’elle avait posée par réflexe sur son torse jouait à présent avec la toison soyeuse et frisée. C’était comme si le reste du monde n’existait plus. Elle était incapable de penser ou de résister. Tout son corps répondait malgré elle au désir de cet homme. 

Au lieu de s’offusquer, comme elle l’aurait voulu, elle se lova contre lui. Il plongea la main dans ses cheveux, et, sans réfléchir, elle entrouvrit les lèvres, l’invitant à approfondir son baiser. Il lui obéit aussitôt, chassant d’un coup la dernière trace de raison qui aurait pu la sauver. C’était si bon, ce visage tout contre le sien, ce torse puissant pesant sur ses seins, cette langue dansant avec la sienne. La jeune femme baignait dans un océan de sensations divines. Sa conscience tenta en vain de l'avertir du danger, parce que jamais baiser n’avait eu un tel effet sur elle, parce que jamais cela n’avait été aussi magique et délicieux, mais elle n’écoutait plus que les battements de son cœur. 

C’était si merveilleux de se perdre dans l’étreinte de ces bras musclés, de caresser ces épaules lisses, d’enfoncer ses doigts dans les boucles lourdes de ces cheveux. Elle entoura Boyd de ses bras, avide de sentir sa peau sous ses paumes, parcourant des doigts les muscles de son dos, heureuse qu’il la serre plus étroitement contre lui. Ils se livraient une nouvelle bataille, sur le terrain de la sensualité cette fois, une bataille dont ils étaient d’avance, tous deux, les perdants... 

Comme Boyd s’écartait un instant pour reprendre son souffle, leurs regards se croisèrent, aussi étonnés, indécis et troublés l’un que l’autre. Il baissa de nouveau la tête, se nicha dans le creux blanc du cou soyeux de Damaris, et l’embrassa avec une infinie tendresse, comme il   n’avait   embrassé   aucune   femme   auparavant.  A  coups   de   baisers   délicats,   il   remonta jusqu’au   lobe   charnu   de   son   oreille,   dont   il   suivit   les   contours   du   bout   de   la   langue. 

L’entendre gémir doucement à sa caresse le fit frémir délicieusement. 

Mais, déjà, ses mains s’impatientaient. Il en glissa une autour de sa taille fine, tandis que l’autre descendait le long d’une cuisse. Dans son esprit confus se présenta la vision de ce même   corps   revêtu   d’une   simple   chemise   de   nuit,   moulante   jusqu’à   l’indécence.   Ces courbes divines, ces épaules rondes, ces jambes au galbe parfait, ces hanches, ces seins... De sa peau émanait un parfum lourd qui achevait de l’enivrer. Il remonta jusqu’à sa poitrine, et émit un gémissement en découvrant comment la forme parfaite de son sein emplissait sa main tremblante de désir. Il savait qu’il s’avançait sur un territoire dangereux, mais ne put s’arrêter.   Il   était   trop   tard.   Cette   nymphe   était   trop   différente   des   femmes   qu’il   avait connues. 

Défaisant un à un les boutons de son corsage, il glissa ses doigts à l’intérieur du décolleté, sous son soutien-gorge. Il caressa un de ses mamelons et, pendant quelques secondes, la jeune femme,  submergée de plaisir,  incapable de réagir, fut sur le point de perdre tout contrôle. 

Mais tout allait trop vite, trop fort. Par un effort de tout son être, elle s’obligea à poser une main sur le torse de Boyd et à le repousser. Il se raidit contre elle, probablement surpris par son   changement   d’attitude,   mais   ne   lui   opposa   pas   la   moindre   résistance   et   s’éloigna aussitôt, le regard flou, le souffle court. Que pensait-il ? Il la dévisagea sans rien dire, comme s’il cherchait à comprendre la raison de sa folie et le pourquoi de son refus. Dans ses yeux brûlait la flamme de la passion et Damaris comprit qu’il lui en coûtait de faire taire son désir. De son côté, elle essaya de réguler sa respiration, certaine que le tremblement de sa poitrine devait la trahir, certaine aussi qu’elle avait bien fait de refuser d’aller plus loin, même si elle venait de vivre l’expérience la plus merveilleuse de sa vie. 

—    C’est aussi bien comme ça, dit-il en haletant. 

—    Oui, c’est mieux, articula-t-elle à son tour. 

Il se leva, comme s’il avait soudain besoin de s’éloigner d’elle. 

—    Va dormir, maintenant. Nous parlerons demain matin. 

—    Oui, c’est mieux, répondit-elle, sans se rendre compte qu’elle se répétait. 

Il sourit tristement de son trouble tandis qu’elle se levait et récupérait son sac et sa lampe. 

—    Bonne nuit. 

—    Bonne nuit. 

Damaris se glissa dans le couloir obscur d’un pas mal assuré et rejoignit sa chambre. Ce ne fut que lorsqu’elle se retrouva sous les couvertures, sur le point de sombrer dans le sommeil après s’être repassé cent fois la scène de son étreinte avec Boyd Radnor, qu’elle se souvint avoir laissé son matériel dans sa voiture. Un équipement dont la protection avait toujours été au centre de ses préoccupations, oublié... pour un baiser... 
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Malgré une nuit agitée, Damaris se leva de bonne heure. Fraîchement douchée, et habillée d’un jean et d’un sweat-shirt beige confortable, elle descendit le grand escalier et sortit sur le perron. Elle tenait à rentrer son matériel de travail à l’intérieur de la maison, avant que Boyd  ne  manigance  un  nouveau  plan  machiavélique  pour   l’éloigner   du  château.  A  son réveil, elle s’était demandé si leur baiser de la veille appartenait au domaine du rêve ou de la réalité, puis avait décidé de ne plus y penser. Elle se contenterait de faire comme si rien ne s’était passé. N’était-elle pas venue ici dans l’unique but de travailler? Et puis elle s’était déjà laissé manipuler une fois par cet homme. Alors mieux valait se montrer méfiante, rester indépendante et surtout... distante, se dit-elle en allant chercher sa voiture dans le parc. 

Toutefois, lorsqu’elle se gara en face de l’entrée, Boyd l’attendait sur la dernière marche du perron et se proposa pour l’aider à décharger. 

—    J’opère une retraite tactique, expliqua-t-il devant son regard étonné. 

—    Vous pouvez traduire? 

—    J’abandonne, marmonna-t-il en ôtant les deux plus grosses mallettes du coffre. 

—    Très bien, vous vous montrez enfin raisonnable. 

—    C’est loin d’être la décision la plus raisonnable de ma vie. Mais si je me débrouillais pour   vous   mettre   de   nouveau   dehors,   je   passerais   mon   temps   à   craindre   que   vous n’atterrissiez sur le toit aux commandes d’un hélicoptère. Alors... 

Elle plongea son regard dans le sien dans l’espoir de tester son honnêteté, mais dut se détourner aussitôt tant le bleu profond de ses yeux la troublait. Il était vêtu du même jean délavé que la veille et d’un épais chandail noir qui mettait en valeur son teint mat. La pensée de   passer   plusieurs   jours   en   compagnie   de   cet   homme   était   à   la   fois   merveilleuse   et inquiétante. 

Damaris   le   savait   par   expérience,   elle   ne   pouvait   travailler   de   manière   efficace   que lorsqu’elle était intérieurement calme. Et, apparemment, ce n’était plus le cas. Impossible de se leurrer, elle avait une conscience accrue de la présence de Boyd à côté d’elle, qu’elle le veuille ou non. Elle sentait son regard posé sur elle, sur son visage, sur son corps. Arriverait-elle   à   le   tromper   avec   son   détachement   feint?   Il   ne   lui   restait   qu’à   espérer   que   oui. 

Quoique... en y repensant, elle s’était tellement abandonnée dans ses bras la nuit précédente, qu’il ne pouvait douter de son pouvoir sur elle. 

—    Mais soyons clair, reprit Boyd, une fois qu’ils eurent tout transporté dans la cuisine. Le fait que je vous permette de séjourner ici ne signifie pas que j’accepte de croire à votre histoire de fantôme. Je suis un homme de raison, ne l’oubliez pas. 

« Sauf à 2 heures du matin », songea-t-elle. Mais elle ne prit pas le risque d’exprimer sa pensée à haute voix. 

—    Le match n’est pas terminé, alors ? 

—     Pas jusqu’à ce que je vous aie démontré l’inexistence de ce revenant auquel vous croyez, répondit-il joyeusement. 

—    Je n’ai jamais dit que j’y croyais ! Mais nous verrons bien qui rira le dernier. 11 n’est pas sûr que ce soit vous. 

Elle entreprit de déballer son matériel d’investigation sous son regard attentif. 

—       Ouah ! Mais ce sont des appareils de haute technologie ! A dire vrai, vous êtes la première chasseuse de fantômes que je croise. J’imaginais que vous travailliez armée d’un pendule ou d’une boule de cristal, que vous alliez vous poster dans l’ombre d’un couloir la nuit, en attendant de ressentir une présence. Vous n’êtes pas médium? 

—    Si vous vouliez bien garder vos sarcasmes pour vous... 

—    Ne vous vexez pas, je m’étonne, c’est tout. 

—    Le domaine du paranormal est encore très peu exploré. Et pour que sa valeur lui soit enfin reconnue, il est essentiel que l’on dispose de preuves tangibles des faits dont nous sommes témoins. D’où tous ces instruments de mesure. 

—    Je vois. Et ce papier millimétré? 

—    Je dois réaliser un plan détaillé du château, du moins des pièces les plus susceptibles de m’intéresser. Dans la plupart des ouvrages, les plans sont inexacts et donc inutiles. J’ai pris l’habitude de dessiner les miens. Et voici mon mètre à ruban, ajouta-t-elle en posant un petit boîtier carré à côté du rouleau de papier sur la grande table de bois. 

Boyd demeura pensif un long moment, puis il quitta la pièce sans mot dire, la laissant perplexe. Mais il revint aussitôt, une pochette cartonnée dans la main. Il en sortit plusieurs feuilles de papier millimétré de petit format qu’il lui tendit. 

—    Oh, ce sont les plans détaillés du manoir! 

—      Oui. J’ai passé trois jours, à l’occasion d’une première visite, à les tracer, pièce par pièce. Il ne manque pas un couloir ni un placard. Ni une seule mesure. Juste les passages secrets... ! 

—    Impressionnant. Mais que suis-je censée en faire ? 



—    Les copier. C’est un cadeau. Pour compenser mon indélicatesse d’hier. 

—    Hmm, fit-elle, un peu gênée par sa gentillesse soudaine. Et qui me dit que ce ne sont pas des faux destinés à m’induire en erreur? Je ferais peut-être mieux de ne pas accepter. 

—    Votre méfiance est justifiée. Je suis bien placé pour le savoir. Mais, croyez-moi, vous pouvez me faire confiance, « pour cette fois ». 

Au souvenir de l’épisode de la cabine téléphonique, Damaris redressa la tête. Elle dévisagea Boyd de son air le plus cynique. 

—    Quelque chose me dit que c’est justement quand vous prenez cette expression candide qu’on doit se méfier le plus de vous. 

—    Eh bien, il faut avouer qu’en règle générale, c’est vrai. En l’occurrence, toutefois, il ne m’aurait pas été possible de réaliser ces plans au cours des cinq minutes durant lesquelles je me suis absenté. 

—    Mais de les falsifier, si. 

—    En détruisant le résultat d’une longue et éreintante période de travail? Non merci. 

—    D’accord. Mettons que je vous crois. Merci. 

Souriant, Boyd se pencha sur l’une des grosses mallettes. 

—      Une bobine de fil noir, un rouleau de ruban adhésif noir, du sparadrap, de la ficelle verte, du fil de Nylon, de la cire, des allumettes. Vous partez en camping? 

—    Très drôle... Tout ce matériel me sert à sceller les portes ou les fenêtres, afin de savoir si elles ont été ouvertes ou non. 

—    Deux appareils photo... Des zooms de paparazzi... Et ces huit caméras? Vous en avez vraiment besoin? 

—    Je ne peux pas être partout à la fois. Elles veillent pour moi quand je ne suis pas là. 

—       Certes, mais huit caméras, c’est insuffisant pour couvrir l’ensemble du château, de toute façon. 

—       Rares sont les fantômes qui errent dans l’ensemble d’une maison. En général, ils affectionnent un lieu en particulier. C’est à moi de deviner lequel. Je choisis ceux qui me paraissent   les   plus   probables   et   j’y   place   mes   caméras.   Je   les   entoure   de   cellules photoélectriques. Si l’une de ces dernières repère un changement de lumière, elle déclenche le mécanisme de la caméra qui pivote dans sa direction et se met en marche. J’utilise des films à infrarouge capables de saisir des phénomènes invisibles à l’œil nu. 

—    Et comment savez-vous que tel lieu est plus susceptible d’attirer les fantômes qu’un autre? Tout à l’heure vous ne m’avez pas répondu : vous êtes médium ou pas? 

Damaris hésita à répondre, craignant de ne pas supporter de nouvelles moqueries. Non qu’elle n’y fût habituée, mais elle n’avait pas vraiment envie d’en recevoir de sa part. Puis elle se ravisa. « Qu’il pense ce qu’il voudra, songea-t-elle. Après tout, nous ne sommes rien l’un pour l’autre. Et je n’ai pas à avoir honte de ce que je suis. »

—    La plupart du temps, avant d’enquêter dans une maison dite hantée, je me renseigne sur les différents témoignages la concernant.  Telle grand-mère a aperçu le fantôme dans le couloir, quelqu’un d’autre dans la cuisine. Cela me donne un point de départ. 

—    Et c’est tout? 

Elle haussa les épaules. 

—    Parfois, je sais qu’il y a une présence surnaturelle dans un lieu. Je ne saurais expliquer comment ni pourquoi, mais je le sais. C’est comme si je percevais des ondes que personne ne sent. 

Boyd lui décocha un regard suspicieux. 

—    Vous voulez dire que vous pourriez voir des phénomènes que moi je ne verrais pas. 

—    Exactement. Les voir, les entendre ou juste les deviner, d’instinct. Mais comme je dois souvent affronter des sceptiques de votre espèce, j’emploie du matériel scientifique pour prouver ce que j’avance. 

—    Vous mesurez la température des pièces ? Dans les films d’horreur, les spectres ne se déplacent qu’avec un courant d’air. 

Elle lui sourit, amusée. 

—    C’est vrai, la plupart du temps. Cela dépend du type de phénomène surnaturel, de la nature de la « présence » qui hante le lieu. S’il s’agit d’un esprit maléfique, l’air peu devenir glacial. Un esprit bienfaisant se contentera de refroidir légèrement l’atmosphère. 

—    Intéressant. Et quel type de fantôme est supposé vivre ici? 

—    Un fantôme sympathique, celui de lord Auguste Restrick, septième du nom. Il a vécu dans le manoir au XVIe siècle et avait la réputation d’être un grand romantique. Il se serait marié par amour, chose rare à l’époque, et aurait autorisé ses enfants à suivre son exemple. 

Boyd hocha la tête, l’invitant à poursuivre. 

—    Son frère cadet, Wainwright, avait une fille, Cécile, qu’il avait prévu de marier à un vieux libertin fortuné, afin de pouvoir s’acquitter de ses dettes. Cependant, la jeune femme était éprise d’un autre homme et elle est venue trouver refuge auprès de son oncle. Wain wright s’est précipité ici dans le but de récupérer sa fille, mais Auguste a refusé de le laisser passer, au cours d’une dispute mémorable qui a eu lieu dans la bibliothèque. Ensuite, Auguste a arrangé le mariage de Cécile avec celui qu’elle aimait. 

Mais le jour précédant la cérémonie, il est tombé brusquement malade et il est mort. Il venait à peine de s’éteindre dans son lit avec toute sa famille réunie autour de lui que Wainwright   est  entré  de  force  et  a  obligé  sa  fille  à  le  suivre.   L’après-midi   même,   elle épousait le vieux libertin. 

—    La mort d’Auguste était-elle une simple coïncidence ? 

—    Probablement pas. Son valet aurait disparu au même moment dans des circonstances mystérieuses. 

—    Wainwright a pu le payer pour qu’il empoisonne son maître et le réduire au silence par la suite, suggéra Boyd. 

—    C’est l’hypothèse la plus vraisemblable. Quoi qu’il en soit, le fantôme d’Auguste serait apparu juste après ces événements. Des témoins ont affirmé l’avoir vu dans la bibliothèque et dans sa chambre. 

—    Et vous croyez à cette histoire? 

—   Pour l’instant, je ne crois rien.  Tous les témoins étaient des domestiques.  On peut imaginer que c’était une manière pour eux de mettre Wainwright en accusation sans prendre de risque. Autrefois, les serviteurs ne pouvaient pas traîner leurs maîtres en justice. 

—    Personne d’autre n’a vu Auguste? Je veux dire, son spectre ? 

—    Si. A travers le temps, il y a de nombreux témoignages. Reste à savoir s’ils sont exacts. 

Dès qu’on soupçonne une maison d’être hantée, les gens se mettent à imaginer tout et n’importe quoi. Il faut être prudent. Aujourd’hui, on raconte qu’Auguste ne cessera d’errer dans son manoir que le jour où il pourra compléter l’œuvre de sa vie en rapprochant deux êtres qui s’aimeront et se marieront comme Cécile et son amoureux n’ont pu le faire. 

—    Et vous n’adhérez pas à cette thèse? 

—    Non. C’est une jolie histoire, mais aussi le genre d’arrangements sentimentaux qu’on retrouve dans toutes les légendes de fantômes au fil du temps. 

—    Pourquoi garder les pieds sur terre, tout à coup? 

—   J’ai toujours les pieds sur terre. C’est ce qui me permet d’être crédible dans mon travail. 

—    Dommage. 

—    Quoi, dommage? 

Surprenant une lueur coquine dans ses yeux, elle s’empressa de ramener la conversation sur un terrain moins dangereux. 

—    Quoi qu’il en soit, j’évite les distractions triviales de ce type. C’était devenu une sorte de tradition dans la région : lorsqu’une jeune femme avait des difficultés à épouser celui qu’elle   aimait,   Auguste   lui   apparaissait.   Je   ne   pense   pas   qu’il   s’agisse   uniquement d’affabulations, mais il est bien connu que lorsque les gens sont amoureux, ils ne sont pas très fiables. 

Boyd ne résista pas à l’envie de la taquiner. Sa passion pour son travail la rendait encore plus belle. Et il ne pouvait que l’admirer de se défendre aussi bien en dépit des multiples moqueries qu’elle avait dû subir au cours de sa vie. 

—    Et vous, cela vous est-il déjà arrivé? 

Il plongea son regard dans l'émeraude de ses yeux à la recherche de la passion qui brûlait en eux la nuit passée. 

—    Pas lorsque cela pouvait interférer avec ma vie professionnelle, rétorqua-t-elle d’un ton ferme en détournant la tête. 

—    Quelle triste vie vous devez mener! 

Elle haussa les épaules. 

—    Je parie que vous, il vous arrive souvent de n’être pas fiable du tout. 

—    Cela dépend dans quels domaines, murmura-t-il, tout sourires. 

—    Ah oui? J’en suis fort aise. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais travailler maintenant. J’ai beaucoup à faire. Je vous signale que, par votre faute, j’ai pris une journée de retard dans mon programme. Il faut que je visite cette grande bâtisse de fond en comble. 

—    Je vous accompagne? 

—    Comment ça? Non merci. Je préfère me forger mon opinion moi-même. 

Boyd n’insista pas, et elle s’empressa de prendre son stylo et son carnet de notes, et de sortir de la cuisine avant qu’il ne change d’avis. 

Damaris   commença   ses   investigations   par   le   vestibule.   Elle   y   était   passée   à   plusieurs reprises, mais n’avait jamais eu le temps d’en admirer la magnificence : il était de forme ronde, très vaste et très haut de plafond. Le dallage, superbe, associait des marbres de trois nuances de beige, du plus sombre au plus clair, travaillés en étoiles concentriques. Une impressionnante collection d’armes ornaient les murs de pierre. Des mousquets à crosse gravée et incrustée de nacre étaient disposés en cercle sur le mur principal au-dessus d’une porte à double battant de bois sculpté. En face, piques, hallebardes et lances s’affrontaient. 

Une série de casques de fer parachevait la décoration. 



Elle poussa l’un des battants de la grande porte et pénétra dans ce qui devait être le grand salon. La salle, imposante, était dominée par une cheminée de pierre flanquée de deux armures au métal terni par le temps. Juste au-dessus du manteau de pierre, noircie par la fumée, une trace ovale plus claire tachait la paroi, comme si l’on avait retiré un tableau. 

Était-ce à cause des rideaux qui brisaient la lumière ou de la poussière que son entrée avait soulevée? Il régnait dans la pièce une atmosphère diffuse, propice à la rêverie. Damaris imaginait aisément les dames en grande toilette, discutant avec vivacité, assises par petits groupes près du feu en attendant une invitation à danser. Près des larges fenêtres donnant sur le parc, les uns assis, les autres debout, des hommes élégants fumaient en regardant les couples évoluer. On pouvait presque entendre la musique, les rires et le froissement de jupes de satin... 

Damaris passa dans la salle à manger en soupirant. Ce qu’elle venait de vivre là, c’était plus que le résultat de son imagination, ça avait toujours été plus que de l’imagination... Depuis son enfance, chaque fois qu’elle pénétrait dans un lieu chargé de souvenirs, elle ressentait ce type d’émotions. Tant d’événements s’étaient déroulés entre ces murs qu’ils portaient encore en eux la trace des bonheurs et des drames passés. Comme si chacune des vies qui s’y était écoulée y avait laissé son empreinte. Elle en percevait les vibrations, jusqu’au plus profond d’elle-même. 

Mais il y avait autre chose, songea-t-elle. Une odeur de mort, un sentiment de trahison qui flottait dans l’air. Oui, elle le sentait. 

Attentive, elle s’aida des plans détaillés de Boyd pour continuer sa visite. Puis, quand elle eut examiné chaque pièce, elle commença à mettre son équipement en place avec fébrilité. 

La tâche était complexe et un peu rébarbative, mais elle s’y attela avec application pendant une grande partie de l’après-midi. La nuit tombait, lorsque le téléphone retentit, la faisant sursauter, et lui rappelant la trahison de Boyd et le téléphone prétendument coupé... qui ne l’avait pas empêché de commander le taxi depuis le château. 

—    Allô? 

—    Salut, princesse ! 

C’était lui ! 

—    Vous êtes dans la cuisine? 

—    Non, à Claverham. 

—    Ah! 

—    Je vois que vous ne vous étiez même pas aperçue de mon départ. C’est agréable ! Moi qui viens de nous acheter de quoi confectionner un bon petit repas... Enfin... A tout suite. 

Sur ces mots, il raccrocha, la laissant interloquée et, tout à coup, parfaitement affamée. Elle avait complètement oublié de déjeuner ! 



Mais l’appel de Boyd, si court avait-il été, la laissait aussi bizarrement rêveuse... Ce n’était tout de même pas le baiser de la veille qui la mettait dans cet état second, se demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Quoique, il fallait l’avouer, la sensation de son corps presque nu entre ses bras, la manière incontrôlée avec laquelle elle avait répondu à son étreinte... Elle avait beau s’être entraînée à la concentration, cet homme représenterait une « distraction » 

difficile à gérer. 

Elle s’obligea à terminer son installation, puis regagna la cuisine où elle nota la description de tous les dispositifs qu’elle venait de mettre en place. Suivant sa méthode de travail, elle entra ensuite dans son ordinateur la liste des facteurs extérieurs qui pourraient influencer son jugement. Temps, état de santé, état des lieux, etc. Dans l’intérêt de la science, elle aurait dû préciser que Boyd habitait aussi la maison et, surtout, ajouter que sa présence la troublait. 

Mais, sans trop se poser de questions, elle fit l’impasse sur cette information. Enfin, elle mit le couvert pour deux. 

Boyd choisit ce moment pour faire une entrée triomphale, un énorme sac de provisions dans les bras. 

—    On dirait que vous avez aussi faim que moi. Figurez-vous que j’ai complètement oublié le repas de midi, s’écria-t-il, joyeux comme un gamin. 

Damaris le regarda avec étonnement : ça continuait, il avait encore agi exactement comme elle. Étrange... 

—    Bavette saignante et pâtes fraîches aux œufs, ça vous dit? reprit-il sans perdre de son entrain.   Je   connais   une   petite   recette   de   sauce   aux   échalotes   dont   vous   me   direz   des nouvelles. 

—    Je mets de l’eau à bouillir. 

—    Parfait, sortez-moi aussi une poêle. 

Il posa du beurre, des échalotes, des tagliatelles et de la viande sur le plan de travail près de la cuisinière, puis s’approcha du réfrigérateur pour ranger le reste des provisions. 

—    Laissez, je m’en charge, proposa Damaris. Occupez-vous plutôt de cuisiner. 

—    Merci. 

—    C’est à moi de vous remercier. Cela fait deux jours que vous me nourrissez. Demain ce sera mon tour. 

Le dîner se révéla délicieux et l’atmosphère très agréable. Ils parlèrent de leurs goûts en matière de cuisine, de leurs vies professionnelles respectives, des quartiers qu’ils habitaient à Oxford et à Londres. Ensuite, il insista pour une visite de la galerie des portraits qui reliait la   bibliothèque   aux   salons,   au   rez-de-chaussée.   Certaines   toiles   manquaient,   les   plus précieuses, qui avaient été vendues à droite et à gauche au cours des dernières décennies. 

Mais il restait suffisamment de tableaux pour se forger une idée de la famille Restrick. 



Elle   s’arrêta   devant   une   grande   femme   sèche,   au   cou   enserré   dans   une   énorme   fraise amidonnée. Assise sur une causeuse, elle avait les mains posées sur les épaules de deux petits garçons en habit bleu marine. 

—    Voici lady Constance Restrick, annonça-t-elle après avoir consulté le livre sur l’histoire de la famille qu’elle était allée chercher dans sa chambre. Les deux enfants sont ses fils : Auguste et Wainwright. 

Ils dévisagèrent ensemble les deux protagonistes principaux de la légende locale. L’un, la chevelure en désordre, affichait un sourire aimable. L’autre, au visage crispé, s’était coiffé avec le plus grand soin. 

—    Pas la peine de jouer aux devinettes, dit Boyd. Il est facile de dire qui est qui. 

—    Oui. Et voici Auguste quelques années avant sa mort, poursuivit Damaris en s’avançant vers une autre toile. 

Celle-ci offrait le portrait d’un homme d’une cinquantaine d’années, au regard séduisant et bon. Il était vêtu de satin richement brodé et portait un haut col en dentelle. Ses cheveux longs, blancs, tombaient en boucles souples sur ses épaules. Malgré le passage du temps, son   visage   reflétait   la   même   joie   intérieure   que   lorsqu’il   était   enfant.   Il   respirait   la générosité, et les rides qui marquaient sa bouche et ses yeux étaient celles du rire. 

Boyd lut tout haut les dates inscrites sur une petite plaque de cuivre au bas du cadre. 

—    «Lord Auguste Restrick, 1604-1672.» Il a l’air sympathique pour un futur spectre. 

—    Je trouve que le lord actuel lui ressemble, remarqua Damaris. Cela ne m’a pas frappée quand j’ai vu les reproductions du tableau, ni cet après-midi, d’ailleurs, quand j’ai visité cette galerie pour la première fois. Mais si l’on fait abstraction du costume et des cheveux longs, il y a vraiment un air de famille. La ressemblance est flagrante, non? 

—    Mouais. Heureux de faire ta connaissance, Auguste, en espérant bien sûr que nous ne nous rencontrerons jamais. 

—    Ça, Dieu seul le sait. Bon, je crois qu’il est temps que j’aille me coucher. 

—    A 8 heures du soir? 

—    Eh oui ! Je vais me reposer un peu et me relever au milieu de la nuit pour monter la garde. 

—    Puis-je vous assister? 

Il dut percevoir sa stupéfaction, car il crut bon d’ajouter :

—       Je ne vous dérangerai pas, c’est promis. Je serai un observateur objectif. Et puis, comme ça, je pourrais confirmer vos dires, si jamais nous sommes témoins d’un phénomène particulier. 

—    Ou vous pourriez nier avoir perçu quoi que ce soit. 

—    Il n’est pas dans mes habitudes de mentir. Je ne vous l’ai pas encore dit? Oh, ce n’est pas une question de morale. Je n’y arrive pas, c’est trop compliqué. 

Son aveu la fit sourire, malgré elle. 

—    Réfléchissez, reprit-il. Je ne crois absolument pas aux fantômes. Donc, si je soutiens en avoir vu un, ma parole pèsera deux fois plus lourd. 

Mais elle doutait encore. 

—    Vous feriez cela de façon désintéressée? 

—    Bien sûr que non ! Si rien d’extraordinaire ne se passe, vous me confirmerez par écrit que cette maison n’est pas hantée. 

—    Je me disais bien... O.K., rendez-vous à 11 heures devant la porte de la bibliothèque. 
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Quand Damaris rejoignit la bibliothèque, à 11 heures tapantes, Boyd l’attendait déjà. Dès qu’il la vit, il se campa au garde-à-vous. 

—    Cessez de faire le pitre, dit-elle en essayant de ne pas éclater de rire. Nous sommes ici pour travailler. 

Ils entrèrent dans la pièce et elle vérifia son dispositif. 

—    J’ai déjà scellé les fenêtres. Il ne nous reste qu’à fermer la porte à clé derrière nous. 

Ainsi, si nous voyons quelque apparition, nous serons certains qu’elle n’est pas arrivée là par des moyens naturels. 



—    Avez-vous aussi installé votre matériel dans le reste de la maison ? 

—    Pas partout. J’ai placé deux caméras et un magnétophone dans la chambre à coucher d’Auguste,   ainsi   que   deux   détecteurs   :   l’un   pour   les   vibrations   et   l’autre   pour   les changements de température. Si quoi que ce soit se passe, la caméra se mettra en route automatiquement. 

—    Et dans cette pièce? 

—    Une caméra et une cellule photoélectrique. 

—    Rien de plus? 

—    Ce n’est pas la peine, puisque nous sommes deux pour observer. Si l’un de nous a une impression, l’autre confirmera ou infirmera ses dires. 

Elle ferma la porte derrière elle et, constatant, qu’il n’y avait ni clé ni serrure, coinça une chaise sous la poignée. 

—   Voilà, maintenant rien ni personne ne peut entrer sans se faire remarquer. Normalement, je saupoudre le sol de talc pour repérer les traces de pas, au cas où je serais victime d’une blague, mais je ne crois pas que ce soit nécessaire pour cette fois. 

—    Il est clair que ce n’est pas moi qui chercherais à jouer les fantômes. Ce serait contre mon intérêt. 

—    C’est certain. Maintenant, on va pouvoir éteindre la lumière. Je monte la garde depuis ce coin de la pièce et, vous, de l’autre côté. 

Boyd écarquilla les yeux malgré lui. 

—    Vous voulez dire que nous allons veiller chacun de notre côté? 

—    Évidemment, rétorqua Damaris. Cela nous permet de couvrir une plus grande zone. A Quoi bon se poster tous les deux au même endroit? 

Haussant les épaules, elle s’écarta rapidement avant que Boyd ne cherche à la convaincre de rester près de lui. Dès qu’elle eut posé le doigt sur l’interrupteur, elle lui lança, sans se retourner :

—    Vous êtes prêt? J’éteins. J’ai préparé une Thermos de thé. Nous ferons une pause dans une heure ou deux. 

N’ayant d’autre choix que de lui obéir, Boyd alla s’asseoir sur le sol, à l’emplacement qu’elle lui avait indiqué. Le dos contre le mur froid, il pensa d’abord qu’il avait bien fait d’emporter un gros chandail. Puis il se demanda ce qu’il fabriquait là, dans le noir, à guetter la venue d’un improbable spectre. La lumière de la lune décroissante était de moins en moins puissante et les rideaux en atténuaient encore l’éclat, il ne distinguait même pas la silhouette de Damaris qui devait être assise à une quinzaine de mètres de lui, contre le mur d’en face. 

Peut-être   que   le   bureau   ou   un   canapé   la   lui   dissimulait.   Il   ne   se   souvenait   plus   de l’agencement du mobilier de la pièce. Fallait-il qu’il ait perdu tout sens commun pour en être arrivé à ce point... 

Elle se demanda pourquoi il avait tant tenu à l’assister? Pour pouvoir critiquer ses méthodes de   travail   et   s’assurer   une   plus   grande   chance   de   vendre,   en   mettant   en   doute   ses compétences? Pour vérifier qu’elle avait vraiment toute sa raison ou pour le plaisir d’être proche d’elle dans le noir? Feindre l’indifférence n’avait pas de sens. Depuis la veille, il n’était plus lui-même. Elle l’avait bouleversé, corps et âme. Mais, apparemment, elle n’était pas dans le même état d’esprit... 

Ils demeurèrent silencieux pendant ce qui lui parut une éternité. Son corps s’engourdissait et il était sur le point de s’assoupir, quand il vit une ombre s’approcher. Elle s’arrêta devant l’une   des   fenêtres,   et   lui   fit   signe.   Damaris.   Enfin.   Remerciant   le   ciel   de   pouvoir   se dégourdir les jambes, Boyd se leva pour la rejoindre. Elle avait pris place sur la banquette encastrée dans le renfoncement de la fenêtre. 

—    Pause-thé, annonça-t-elle, pendant qu’il s’asseyait à côté d’elle. J’en ai bien besoin, je commençais à m’endormir. 

—    Vous n’êtes pas la seule. Est-ce que votre travail est toujours aussi ennuyeux ? 

Elle lui versa du liquide fumant dans l’une des deux tasses en plastique formant le bouchon de sa Thermos. 

—       Parfois. C’est vrai que l’on peut facilement piquer du nez. Il faut savoir s’armer de patience. 

—    Je croyais que vous aviez fait une sieste. 

—    C’était ce que je voulais, mais j’ai commencé à prendre des notes sur le livre que j’ai emprunté dans la bibliothèque. Je me rattraperai avec une longue nuit de sommeil plus tard. Après avoir fait un bilan écrit de ma première nuit de garde. 

—    Vous n’aurez pas grand-chose à dire. 

—    Peut-être, mais cela ne signifie pas que je perds mon temps. 

—    Avez-vous aussi rédigé un rapport sur la nuit de notre première rencontre? s’enquit-il en souriant dans l’obscurité. 

—    Non. Cela n’en valait pas la peine. 



—    Et sur notre rencontre d’hier soir? 

Damaris toussota. 

—    Cela n’en valait pas la peine, non plus, c’est ça? reprit-il d’une voix qu’elle jugea bien rauque. 

—    Je n’ai jamais dit ça. 

Il lui en coûtait de prononcer ces mots, après toutes les bonnes résolutions qu’elle avait prises. Où cette conversation allait-elle les mener? 

—    J’en étais à me demander si je n’avais pas rêvé, murmura-t-il. Tu t’es comportée en camarade toute la journée, comme si de rien n’était. 

—    Tu n’as rien imaginé du tout, soupira-t-elle. Toutefois, pour l’instant... 

Elle hésita. 

—    ... mes obligations professionnelles... 

—       Je sais. J’y ai songé, moi aussi. Mais pourquoi ne pas les oublier un peu? Nous disposons d’une occasion rêvée pour faire connaissance. 

—    Certes. Mais je suis ici pour faire connaissance avec Auguste. 

—    Il ne m’en voudra certainement pas de te tenir un peu compagnie. 

—    Les fantômes existent parce qu’à un moment de leur existence, leurs émotions et leurs sentiments   étaient   si   puissants   qu’ils   ont   comme   «   imprégné   »   l’atmosphère   qui   les entourait. On peut comparer cela à un enregistrement, sauf que ce n’est pas seulement sonore ou visuel, mais aussi émotionnel. Lorsque j’assiste à une « apparition », en fait, je perçois ce même enregistrement, lequel est souvent rejoué pour une raison précise. Pour réussir, je dois être très concentrée. Si l’air qui m’entoure est trop chargé d’émotions, ce seront autant d’interférences qui m’empêcheront d’aboutir. 

—  Tu veux dire que si nous tombions amoureux l’un de l’autre, cela gênerait ta perception? 

—   Eh bien, disons que si nous sortions ensemble... 

—   Non, disons : si nous tombions amoureux, répéta-t-il avec force. Nous sommes des adultes, Damaris, appelons un chat un chat. Je sais ce qui est en train de m’arriver. Tu m’as rendu fou, hier soir. Et pas seulement à cause de la façon dont tu es tombée dans mes bras. Il y a quelque chose en toi que je n’ai jamais trouvé chez une autre femme. Ton indépendance, ton courage, la vivacité de ton esprit. A cause de toi, je ne sais plus où j’en suis, et... j’aime ça. 

Le cœur de Damaris se gonfla de plaisir, plus à cause du son vibrant de la voix de son compagnon que du sens de ses paroles. Mais elle n’était pas prête à répondre sur le même ton. En fait, dans certains domaines, la témérité n’était pas son fort. Et celui de l’amour en faisait partie. 

Comme elle se taisait, il reprit la parole, d’une voix plus hésitante :

—    Tu as quelqu’un d’autre dans ta vie? 

—   Non. J’ai été fiancée, il n’y a pas si longtemps que ça. C’était un homme vraiment charmant. 

—       Tu n’as pas l’air très enthousiaste. Cela me rappelle ce que le professeur principal écrivait sur mes bulletins : « Bien qu’il ne soit pas fait pour les travaux intellectuels, Boyd est un élève travailleur et aimable qui fait beaucoup d’efforts. » Tu parles d’un compliment! 

—    Oui, fit-elle, je le reconnais. Pauvre Georges ! Je me sens tellement coupable de l’avoir quitté. Ce n’était pas sa faute. Au début de notre relation, je trouvais merveilleux de deviner tout ce qu’il allait dire. Je croyais bêtement que c’était parce que nous étions sur la même longueur d’onde. Mais cela arrivait trop souvent et, un jour, il a bien fallu que j’ouvre les yeux et que je comprenne... 

—    Qu’il était prévisible et ennuyeux? 

—    Exactement, soupira-t-elle. Au bout de six mois de mariage, je serais devenue folle. 

J’adore le monde du surnaturel. Et je suis très souvent en relation avec une autre dimension dans laquelle il m’est impossible de m’ennuyer. Les esprits ne manquent jamais de me surprendre. 

—    Je vois. Cela va être difficile de rivaliser avec eux. 

—    Comment peux-tu parler comme ça, alors que tu ne crois même pas à leur existence ? 

—    L’important, c’est que toi, tu y crois. Et si tu me dis que mon rival c’est Auguste, alors je l’affronterai. 

—    Qu’est-ce que tu racontes? 

—    Que je suis prêt à me battre pour les faveurs de ma belle! s’exclama-t-il. Si tu rentres en contact avec lui, tu peux l’en informer. Et qu’il ne s’y trompe pas : derrière mon air timide se cache un valeureux chevalier. 

Damaris pouffa de rire, essayant de dissimuler le plaisir qu’elle avait à l’entendre. Sous son ton badin, elle percevait une note sérieuse, vibrante d’émotion. 

—    C’est très bien, tout ça, mais ça ne m’arrangerait pas que tu le fasses fuir, tu sais. 

—    Le faire fuir? Au contraire, je vais l’attirer! C’est moi qui le ferai apparaître. Tu oublies que c’est à un romantique que nous avons affaire. Et qu’il tient à unir un dernier couple avant de quitter pour de bon cette terre. 

—    Ce ne sont que des superstitions. 

—    Selon toi. Mais qui sait... Tu n’es sûre de rien, après tout? 

—    Non, mais... 

Elle se redressa sur son siège et but sa dernière gorgée de thé. 

—       Je trouve que tu joues trop bien l’avocat du diable, ajouta-t-elle. Je parierais que tu crois facilement tout ce qui t’arrange. 

—    Je vais te dire ce que je crois : je crois que si je te prends dans mes bras, maintenant, j’attirerai bien plus Auguste que la plus performante de tes machines. 

—    Elles ne sont pas là pour l’attirer, mais pour vérifier qu’il existe. Et puis, invoquer mon fantôme n’est pas dans ton intérêt. 

Il glissa un bras autour de sa taille et l’autre sur sa nuque. 

—    Qu’importe mes intérêts personnels dans la quête de la vérité. 

—    Jamais je n’oserais te demander un tel sacrifice, murmura-t-elle en souriant. 

Ce fut plus fort qu’elle. D’un mouvement qui lui sembla trop naturel, elle nicha son visage dans le creux de son épaule. 

—    Je suis prêt à tout pour le progrès de l’humanité, chuchota Boyd contre ses lèvres. 

La conscience de Damaris protesta de nouveau, choquée qu’elle abandonne si facilement ses obligations. Mais elle l’entendait à peine, tant son cœur battait la chamade. Sa bouche se colla à celle de Boyd avec avidité, impatiente de revivre les caresses merveilleuses de la veille. Et il ne la déçut pas, se révélant plus tendre, plus passionné, plus exigeant encore. 

Instinctivement, elle se lova étroitement contre lui et lui offrit ses lèvres. Il répondit aussitôt à son invitation, prenant possession de sa bouche de mille et une manières, comme s’il inventait pour elle le plus subtil des baisers. Sa tête tournait. Tous ses nerfs brûlaient de passion. Peu à peu, elle se noyait dans la douceur de son étreinte, sans qu’il lui soit possible de s’accrocher à quoi que ce soit. C’était si bon, si juste. La chaleur de ce corps qui se communiquait au sien... 

Comment avait-elle pu être assez folle pour accepter sa présence, ce soir ? Elle aurait dû savoir  comment  cela  se  terminerait.   Elle  savait   comment  cela  se  terminerait!   Et  c’était exactement ce qu’elle voulait. Jusqu’à la fin de ses jours. Ça n’avait pas de sens, bien sûr. 

Elle connaissait à peine cet homme et avait déjà appris à ses dépens que lui accorder sa confiance était une erreur. S’il ne l’embrassait pas aussi divinement... S’il n’avait pas ce pouvoir de séduction sur elle... 



—    Aucun signe d’Auguste? murmura Boyd tout contre sa bouche. Pourtant les sentiments que tu éveilles en moi devraient le faire sortir en courant de sa cachette. 

—    Nous devrions peut-être répéter l’expérience, s’entendit-elle lui répondre sur le même ton. 

—    Avec le plus grand plaisir. 

Il glissa la tête dans son cou et commença à en remonter la courbe de la pointe de la langue, lui arrachant un soupir empli d’une sensualité nouvelle. Elle enfonça ses doigts dans les boucles de ses cheveux, puis les laissa glisser lentement jusque sur ses épaules, savourant les frissons qu’elle sentait naître en lui. 

Mais, au moment où il s’approchait de nouveau de sa bouche, alors qu’elle s’apprêtait à sombrer   dans   un   nouvel   océan   de  plaisir,   un  bruit   fracassant  résonna  à  ses  oreilles,   la ramenant d’un coup à la réalité. 
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—    Tu as entendu? 

Boyd ne se sentait pas disposé à entrer dans son jeu. 

—    Le battement de mon sang dans mes veines? Le tambourinement de mon cœur dans ma poitrine? 

—    Non! Sois sérieux. Tu n’as rien entendu? 

—    Je n'ai jamais été aussi sérieux, murmura-t-il dans le creux de son oreille, essayant de l’attirer contre lui. 

Mais elle s’écarta brutalement, et il comprit qu’il avait définitivement perdu son attention lorsqu’elle se redressa, les sens aux aguets. 

—       Moi, j’ai perçu un craquement, très distinctement. Comme si quelque chose s’était brisé ou était tombé. Ça provenait de l’intérieur de la maison ! 



Sans qu’il puisse rien tenter pour la retenir, elle se précipita sur la porte et repoussa la chaise qui la bloquait. 

—    Viens vite ! 

—    Allons bon ! 

Déçu de devoir mettre un terme à une étreinte si agréable, Boyd se leva et, résigné, la suivit dans le corridor obscur. Elle courut jusqu’au vestibule, s’engouffra dans le grand salon. 

Lorsqu’il la rejoignit un instant plus tard, elle était campée devant l’un des murs, et regardait tour à tour la paroi et le sol. Boyd repéra une niche aménagée dans le mur. Elle était vide. 

Par terre se dessinait une ombre vague. 

—    C’est un vase, lui annonça-t-elle. Du moins, ça l’était. 

Il baissa la tête, cligna des yeux, puis plissa les paupières, se demandant d’où elle tenait cette acuité visuelle de chat. 

—    Si tu le dis, grommela-t-il. 

—    Ne bouge pas, je vais allumer. 

Il acquiesça en soupirant. 

—    Ne t’en fais pas. 

La pièce s’éclaira d’un coup, l’aveuglant momentanément. Le temps qu’il s’adapte à la lumière crue, Damaris était déjà sur place et se pliait en deux pour observer les débris de porcelaine et le carrelage alentour. 

—    Voyons... Pas d’empreintes ! s’exclama-t-elle triomphante. Je reviens tout de suite. Ne touche à rien. Il faut que je prenne des clichés. 

Il décida de la regarder faire sans intervenir. Moins d’une minute plus tard, elle était de retour chargée de deux appareils photo et de tout un attirail. Elle prit plusieurs clichés infrarouges dans le noir. Puis elle ralluma pour photographier de nouveau le vase cassé avec un film normal. 

—       Parfait. J’ai la preuve qu’il n’y avait pas de traces de pas, murmura-t-elle. Je ne remercierai jamais assez Mme Mitchell de mal entretenir ce manoir. 

—       A dire vrai, objecta alors Boyd, la poussière n’a aucune chance d’apparaître sur tes photos. 

A peine avait-il prononcé ces mots qu’il s’en mordit les doigts. Car Damaris s’accroupit aussitôt pour tracer du bout de l’index quatre lettres sur le sol : SALE. 



—    Merci beaucoup, lui dit-elle en recommençant à mitrailler les débris avec son appareil. 

Je n’y avais pas pensé. 

—    Oui, c’était très intelligent de ma part, ironisa-t-il. J’aime donner des points au camp adverse. 

Elle pouffa de rire. 

—       Le camp adverse t’en est extrêmement reconnaissant. Tu lui as apporté une aide précieuse. 

—    Ah... 

—    Ton témoignage me sera aussi très utile. Car tu ne peux nier le caractère inexplicable de ce qui vient de se passer ? 

Comme elle l’interrogeait du regard, il se renfrogna. 

—    Je te demande pardon ? Tout ceci me semble clair comme de l’eau de roche. Le château se trouve près d’une grande route sur laquelle circulent beaucoup de poids lourds. Ce sont probablement les vibrations occasionnées par l’un d’eux qui ont fait chuter ce vase. 

—    Mais tu as soutenu toi-même que lord Restrick exagérait ! 

—    Certes, mais il a vécu plus longtemps que moi dans cette demeure et il est donc plus à même d’en juger. 

—    Quel culot ! Parce que tu as entendu les murs trembler, peut-être? 

—    Non. Je n’entendais plus rien. C’était moi qui tremblais des pieds à la tête. Ce n’était pas ton cas? 

—  Si. Je tremblais tellement que j’étais incapable de prêter attention au moindre événement paranormal. J’en avais oublié ce pour quoi j’étais là. Mais c’était probablement ton objectif, n’est-ce pas? 

—    Qu’insinues-tu? 

—    Que j’aurais dû me méfier! Il n’est pas dans ton intérêt que mon enquête aboutisse. 

—    Je t’aurais embrassée dans le seul but de distraire ton attention? 

Il se rappelait bien s’être promis de tout faire pour lui mettre des bâtons dans les roues, mais cette pensée lui

semblait à des années de lumière de ses nouveaux projets. Le bonheur de tenir Damaris dans ses bras avait anéanti en lui toute velléité de sabotage et il était blessé de la froideur avec laquelle elle analysait la situation. 



—    Il vaudrait mieux que nous cessions là cette discussion, dit-il sèchement. Allons nous coucher. 

—       Je reste ici au cas où quelque phénomène se produirait. Et je préfère veiller seule, merci, rétorqua-t-elle sur le même ton. 

—    En ce cas, bonne nuit ! 

Furieuse, Damaris s’installa du mieux qu’elle put sur le carrelage froid et se prépara à monter la garde le reste de la nuit. Elle s’en voulait, elle en voulait à Boyd, elle en voulait au monde entier. L’interruption brusque de leur baiser l’avait laissée les nerfs à vif et elle avait proféré son accusation sans y croire vraiment. Elle tenta de se convaincre qu’un peu de solitude lui permettrait de mettre de l’ordre dans ses pensées, mais, au bout d’une heure, elle piqua du nez... et ne s’éveilla qu’à l’aube, courbatue et frigorifiée. 

Elle monta dans sa chambre et prit une longue douche. Le jet d’eau puissant et très chaud la réchauffa et calma en partie la douleur diffuse qui lui martyrisait le dos. Mais ce fut pourtant en se massant la nuque qu’elle se glissa entre les draps. 

La matinée tirait à sa fin quand elle descendit le grand escalier. 

Des éclats de voix provenant du grand salon la firent dévier de sa route, alors qu’elle se dirigeait   vers   la   cuisine.   Boyd   discutait   avec   une   femme   entre   deux   âges   et   au   fort embonpoint.  Elle  était  vêtue  d’une blouse à petites fleurs bleues  et brandissait  dans sa direction un plumeau multicolore. 

—    Personne, ah ça, personne ne s’est jamais plaint de mon travail jusqu’à aujourd’hui ! 

tonnait-elle. Pas même milord qui attache toujours une grande importance à la propreté. 

J’compte pas les fois où il m’a avoué qu’il serait perdu sans moi dans cette maison. 

—    Mais je n’en doute pas, madame Mitchell, protestait Boyd. 

Son visage reflétait l’embarras et, lorsqu’il vit Damaris arriver, son soulagement fut évident. 

—    Alors vous d’vez comprendre qu’après avoir travaillé toutes ces années au service de la famille   Restrick,   j’mérite   un   minimum   de   respect.   Ma   mère   et   ma   grand-mère   étaient domestiques au château. Et personne n’a jamais rien eu à redire... 

Damaris profita d’une pause respiratoire de la fidèle domestique pour l’interrompre. 

—    Bonjour, quelque chose ne va pas? 

—    Je crains, expliqua Boyd avec un petit sourire, que, sans le faire exprès, tu aies insulté madame. 

—    Comment est-ce possible? C’est la première fois que nous nous voyons. D’ailleurs, je suis enchantée de faire votre connaissance, madame Mitchell, précisa Damaris de son ton le plus aimable. 

Mais la femme de ménage refusa de se laisser amadouer. 

—    Certes, c’est la première fois qu’on se rencontre, mais ça n’empêche que vous m’avez bel et bien insultée. Quand j’pense... Plus de trente-cinq ans que je nettoie c’te maison et jamais... 

—    Il s’agit d’un malentendu, bien sûr, la coupa Boyd, qui souhaitait manifestement éviter une nouvelle tirade sur les bons et loyaux services de l’intéressée. Damaris, explique-lui donc ce qui s’est passé, s’il te plaît. 

Comme la jeune femme haussait les épaules en signe d’incompréhension, la domestique se dirigea d’un pas décidé vers l’endroit où le vase était tombé. Elle pointa son index sur le mot tracé dans la poussière. 

—    C’est vous qui avez écrit ça? 

—    Seigneur ! Oui, mais pas pour les raisons que vous croyez ! s’exclama Damaris. 

—    C’est facile de dire ça après coup, mademoiselle. Mais moi je vois ce que je vois. Lord Restrick   ne   m’avait   pas   prévenue   que   vous   aviez   des   exigences   particulières.   Il   m’a demandé de vous préparer une chambre et de nettoyer la cuisine pour vous, rien de plus. Et c’est ce que j’ai fait. 

—- Et je vous en remercie... 

—    Ce manoir est immense. Je ne sais même pas combien il y a de pièces. 

—    Vingt-trois, glissa Boyd, comme s’il était heureux de verser de l’huile sur le feu. Sans compter les combles et les dépendances. 

—    Exactement! Et n’importe qui, avec un peu d’bon sens, se douterait qu’il est impossible pour une femme seule de toutes les dépoussiérer à la fois. 

—    Mais j’en suis persuadée. Loin de moi l’envie de me plaindre. J’étais ravie de trouver toute cette poussière, croyez-moi, fit Damaris. 

—    Je confirme, reprit Boyd. Elle l’a même prise en photo. 

Damaris le fusilla du regard, mais il paraissait s’amuser de plus en plus. La femme de ménage blêmit. 

—    Alors ça, c’est le comble! clama-t-elle. Et j’suppose que vous comptez les envoyer à milord. 

—    Bien sûr que non, protesta Damaris. Pourquoi ferais-je une chose pareille? 



—    Et pourquoi que vous vous amuseriez à prendre de la poussière en photo sinon, hein? 

Si j’peux me permettre... 

—    J’en ai besoin dans le cadre de mon travail. 

—    Lord Restrick ne vous a pas prévenue? intervint Boyd, au comble de la satisfaction. 

Mademoiselle est spécialiste du paranormal, elle est venue enquêter sur le fantôme. Elle espère le prendre en photo ! 

La domestique se raidit et plissa les yeux d’un air suspicieux. 

—    Boyd..., le réprimanda Damaris. 

Elle savait qu’elle méritait ses taquineries, mais là, il en faisait un peu trop. 

—    Vous pourriez peut-être l’aider, d’ailleurs, poursuivit-il sans pitié. Elle aimerait savoir si vous avez vu quelque apparition. 

—    Désolée, mais j’n’ai jamais rien vu, rétorqua l’employée de maison. 

—   Vous en êtes sûre? insista-t-il, feignant l’innocence avec une assurance éhontée. Jamais? 

Votre témoignage est des plus importants, car vous devez connaître le château mieux que personne. 

—      Depuis le temps que j’travailie ici, trente-cinq ans j’vous dis. Si y’avait un fantôme dans le coin, j’l’aurais vu, non? 

Sa dernière réplique arracha une grimace à Damaris. Il était par trop clair que Mme Mitchell savourait sa vengeance. Elle tenta de sauver la face. 

—    Nous en reparlerons peut-être un autre jour? 

Mais c’était peine perdue. 

—       Puisque j’vous dis que je n’ai jamais rien vu. Il n’y a aucune raison que je change d’avis, déclara l’offensée. 

Estimant probablement que c’était là sa réplique finale, elle redressa le menton et partit épousseter les armes du vestibule. 

Damaris se tourna vers Boyd. 

—    Merci beaucoup. Je suppose que tu es satisfait? 

Maintenant,   il   pourrait   passer   des   régiments   de   spectres   sous   son   nez   qu’elle   ne   m’en soufflerait pas un mot. 

—    Hmm... Le camp adverse est très content. Tu lui as apporté une aide précieuse. 



—    Mais tu l’as obtenue par une ruse des plus basses ! fulmina-t-elle. 

—       Je te signale que c’est toi et toi seule qui t’es attiré les foudres de cette charmante dame. 

—    Ah oui, et qui a attiré son attention sur mon inscription ? Ce ne peut être que toi ! 

—    Je te jure que non ! 

—    Peu importe. Par ta faute, j’ai perdu un témoignage qui aurait pu se révéler précieux. 

Ce n’était pas honnête de ta part. 

—    Parce que j’ai promis d’être honnête? 

Soudain, un bruit assourdissant traversa le plafond, les interrompant tout net. Ils levèrent les yeux d’un même mouvement. Mme Mitchell avait apparemment décidé de déplacer les meubles pour passer l’aspirateur. Le vrombissement de l’appareil ne tarda pas à se faire entendre. 

—    Qu’est-ce que c’est que ce vacarme? dit Damaris. J’espère qu’elle ne va pas entrer dans la chambre d’Auguste et démonter tout mon dispositif. 

D’autres grincements encore plus bruyants arrivèrent à leurs oreilles. 

—    A mon avis, elle ne nous laissera pas travailler en paix, ni l’un ni l’autre, dit Boyd en riant. Et si on en profitait pour sortir? 

Sa proposition n’étonna qu’à demi Damaris. 

—    Qu’est-ce que tu proposes? 

—    Montons en voiture, nous verrons bien. 

—    O.K. 

—    Ta voiture ou la mienne? 

—    La tienne. 

Ils roulèrent pendant dix bonnes minutes en silence, jusqu’à ce que le manoir Restrick soit loin derrière eux. Damaris s’installa plus confortablement au fond de son siège, Boyd mit en marche la radiocassette, et les suites pour violoncelle de Bach s’élevèrent dans l’habitacle. 

Ils exhalèrent alors un soupir d’aise au même instant et éclatèrent de rire. 

—    Un petit changement d’air nous fera du bien, remarqua Boyd. 

—    Oh oui ! Cela aurait été un cauchemar de supporter cette harpie toute la journée ! 



—    Alors oublie-la, regarde le paysage, écoute la musique et repose-toi. 

—    Le programme est tentant... 

Boyd s’était engagé sur une petite route. Autour d’eux, la campagne resplendissait sous le soleil d’automne, merveilleuse débauche de jaunes, d’ocres, de rouges et de bruns. Damaris laissa flotter son esprit au gré des notes du violoncelle. 

De temps à autre, Boyd la regardait du coin de l’œil. Au petit matin, il s’était levé pour voir si tout allait bien et l’avait trouvée endormie, assise à même la pierre, la tête posée sur ses genoux, à l’endroit précis où il l’avait laissée. Touché par son opiniâtreté et son courage, il était resté quelques minutes immobile à la contempler dans les toutes premières lueurs du jour. 

Il avait pensé à la réveiller et à l’emmener jusqu’à sa chambre, mais le souvenir de leur séparation l’avait retenu. En l’espace de quelques instants, elle avait construit un mur entre eux   en   l’accusant   injustement.   Peut-être   cette   journée   passée   dans   la   sérénité   leur permettrait-elle de clarifier les choses? Du moins l’espérait-il. 

—    Nous avons de la chance, dit-il. Tu as remarqué comme le ciel est clair? 

—    Oui, répondit Damaris d’une voix ensommeillée. 

Elle avait fermé les yeux et savourait la douce chaleur des rayons du soleil sur son visage et sur son cou. 

—    Ça fait du bien. Le manoir est un lieu magnifique, dans son genre, mais le parc est un peu sinistre. 

—    Je suppose que c’est le cas de tous les endroits où tu travailles, non? lui demanda Boyd. 

—    C’est vrai qu’ils sont souvent anciens, humides et isolés. De temps à autre, j’essaie de prendre un bol d’air frais, entre deux missions. 

—    Mais tu retournes toujours à tes occupations nocturnes... Ne te vexe pas, mais qu’est-ce qui te pousse à passer ta vie dans des ruines, à la recherche de morts-vivants ? 

—    Ils me parlent. 

—    Les esprits? 

—    Oui. Ils m’appellent. 

—       Tu n’as pas l’impression parfois que leurs voix t’empêchent d’entendre le reste du monde? 

—    Non. Et je n’ai pas envie d’entendre d’autres voix. 



—    Je ne comprends pas. 

—       C’est normal, puisque tu n’y crois pas. Pour toi, ce ne sont que des légendes, des fariboles. Pour moi, c’est la réalité dans laquelle je vis. Tu as l’impression que je brasse du vent, c’est ça? 

—    Ne te mets pas sur la défensive. Je n’ai jamais dit ça. 

Elle rouvrit les yeux et se tourna vers lui. 

—    Mais tu le penses. 

—    Non... Pas vraiment. Pour moi, il y a autant de réalités qu’il existe d’individus. Chacun perçoit   les   événements   de   la   vie   d’une   manière   différente.   C’est   normal.   Il   suffit   de comparer les réactions de plusieurs personnes face à un incident. Toutes vont le décrire de façon distincte. 

—    C’est l’agent immobilier qui parle? 

—    Tu fais allusion à la réputation de manipulateurs et de menteurs que nous avons dans la profession? De l’annonce qui dit : « Délicieux appartement avec vue panoramique » et qui cache un deux pièces moisi au dernier étage d’une tour dont l’ascenseur est en panne? Je sais que je n’ai pas suivi toutes les règles de la chevalerie depuis que nous nous connaissons, mais, crois-moi, je ne pratique pas ce genre de méthodes. Je n’ai rien d’un requin, reprit-il en souriant, même si certains de mes actes pourraient le faire croire. Pour beaucoup, acheter une maison ou un appartement, c’est réaliser le rêve d’une vie. On ne plaisante pas avec ces choses-là. 

Il se tut quelques instants, songeur, avant d’ajouter :

—    Il m’est souvent arrivé d’indiquer tous les défauts et les inconvénients d’une propriété à un client qui refusait de les voir. Tiens, récemment, j’avais en vente un petit cottage qui était dans un état lamentable : des canalisations fatiguées, des sanitaires hors d’usage, de la moisissure partout... une horreur. Je l’avais accepté parce qu’il avait du charme et que je pensais   le   céder   à   une   personne   suffisamment   riche   pour   investir   dans   des   travaux importants. Mais la seule intéressée a été une institutrice à la retraite. Elle est littéralement tombée   amoureuse   de   la   maison,   parce   qu’elle   lui   rappelait   celle   qui   se   trouvait   en couverture d’un livre que sa mère lui lisait dans son enfance. 

» Je lui ai fait visiter le cottage à plusieurs reprises, en lui indiquant le papier peint qui se décollait des murs, en lui montrant la moindre latte pourrie du plancher. Elle n’écoutait pas un mot de ce que je disais. Finalement, elle m’a fait une offre. J’étais très embêté parce qu’il est illégal de ne pas transmettre les offres aux propriétaires. Mais mon client était un homme assez fortuné, tandis que l’institutrice prévoyait d’investir les économies de toute une vie dans cette ruine. 

—    Qu’est-ce que tu as fait? 



Il sourit. 

—    J’ai essayé de faire tramer l’affaire, histoire de donner à ma petite dame le temps de changer d’avis. J’ai intentionnellement appelé le propriétaire aux heures où je le savais absent, pour ne pas lui transmettre l’offre. Ça n’a pas marché. Ma cliente a réussi à contacter le vendeur directement et lui a acheté la maison. Ils m’ont écrit une lettre dans laquelle ils m’accusaient tous deux d’incompétence. Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Il y a quelques semaines, elle est venue me voir et m’a supplié de revendre le cottage pour elle, car elle n’avait pas les moyens de faire les travaux indispensables. Et me voilà parti à la recherche d’un investisseur. Comme quoi chacun s’accroche toujours désespérément à sa vision des choses. 

—       Tu as accepté de reprendre son dossier, alors qu’elle t’avait traité d’incompétent? 

s’étonna Damaris. 

—    Bah... C’est une vieille dame. Elle me rappelle ma grand-tante Bertha, laquelle était très gentille avec moi quand... quand j’étais enfant. 

Damaris  se  rendit  compte   qu’elle   n’avait  aucun   mal   à  l’imaginer  rempli   d’attentions  à l’égard de la vieille institutrice. Oui, cela correspondait à sa nature généreuse, songea-t-elle. 

—    Je comprends mieux pourquoi tu disais que si je désirais voir un fantôme, j’en verrais un. 

Il acquiesça d’un hochement de tête. 

—    C’est très difficile de se montrer réellement objectif. 

—    C’est la raison pour laquelle j’utilise tout ce matériel scientifique. Afin de ne pas être mon unique référence. 

—    Pourtant les êtres ou les phénomènes que tu traques ne peuvent se réduire à une simple courbe ou à une photographie. Tes émotions, ton instinct entrent forcément en jeu quand tu les perçois, non? Dans ton cas, l’objectivité est presque impossible. 

—    C’est sans doute vrai, soupira-t-elle. Pourtant, je suis de parfaite bonne foi. 

—    J’en suis sûr. Quand as-tu découvert que tu avais des... pouvoirs spéciaux? 

—    Oh, cela remonte à ma petite enfance... 

—    Raconte-moi... 

—    Mes parents sont agriculteurs. Nous habitions une ferme isolée et, en dehors de l’école, je ne fréquentais aucun autre enfant. A sept ans, je suis tombée gravement malade et j’ai dû garder   la   chambre   pendant   près   d’un   an.   Mon   père   et   ma   mère   m’aiment,   mais   ils travaillaient très dur à l’époque et n’avaient pas beaucoup de temps à me consacrer... 



—    Tu passais donc la majorité de ton temps toute seule. 

—    Oui. 

—    Et tu t’es créé des amis imaginaires? 

—    Pour un homme qui a les pieds sur terre, tu en devines des choses... 

—    C’est que, quoi que tu en penses, nous sommes sur la même longueur d’onde, affirmat-il. 

Elle ne répondit pas tout de suite, un peu effrayée par sa franchise. Le doux ronronnement du moteur emplit l’habitacle pendant un long moment. 

—    C’est étrange, reprit-elle enfin. Tu es la dernière personne que j’aurais cru pouvoir... 

Elle   s’interrompit.   Ils   venaient   d’entrer   dans   un   bourg,   et   Boyd   se   gara   dans   la   rue principale. 

—    Que tu aurais cru pouvoir aimer? s’enquit-il avant de couper le contact. 

—    C’est un mot un peu fort, tu ne penses pas? 

—    Non. Mes sentiments sont réels, peu importe comment tu les appelles. 

Lorsqu’elle avait rencontré Boyd, Damaris aurait juré qu’il avait une conception étroite de la réalité. A présent, elle admettait qu’il était trop complexe pour être jugé aussi vite. 

—    Certes, mais comme tu l’as souligné, ta réalité et la mienne sont différentes. 

—    Touché ! 

Elle venait d’établir entre eux une barrière légère mais perceptible, et il n’essaya pas de la forcer. 

—    Ces amis imaginaires, ils étaient nombreux? demanda-t-il d’un ton badin. 

—    Non. J’en avais deux. Et puis, un jour, j’ai senti la présence d’autres êtres, des êtres que je ne connaissais pas, des êtres que je n’avais pas créés. 

—    Des esprits qui auraient hanté la ferme de tes parents ? 

—       Je ne saurais le dire. Tout ce dont je suis sûre, c’est que, soudain, des inconnus entraient en contact avec moi. Je ne les entendais ni ne les voyais, mais je sentais leur présence. J’avais de longues conversations télépathiques avec eux, et je ne pouvais jamais prévoir leurs réponses, à la différence de mes amis imaginaires. 



—    Tu sais, Damaris, ce n’est pas si incroyable que cela. Si tu vivais enfermée dans ton monde intérieur, il est possible que tu te sois comme hypnotisée toi-même. C’était peut-être des créations de ton subconscient. 

—    Peut-être. Mais ça n’expliquerait pas pourquoi je n’ai jamais cessé d’entrer en relation avec des êtres surnaturels depuis cette époque. Je suppose que je n’en aurai jamais le cœur net. 

Boyd tendit le bras vers elle et lui prit la main. Elle ne se déroba pas. 

—    Je ne sais pas pourquoi je te raconte tout ça, murmura-t-elle. 

—    Moi, je crois que tu le sais. 

Elle baissa les yeux pour éviter son regard. Il avait raison : elle sentait le courant qui passait entre eux, un fluide plus puissant que les mots, plus fort que les sensations. Mais elle n’était pas encore prête à le reconnaître. Elle qui était capable d’affronter la nuit noire, les chauves-souris, les spectres et les esprits, elle avait peur de cet homme. Elle retira sa main et il ne protesta pas, comme s’il savait déjà qu’elle finirait par revenir vers lui. 

Boyd jeta un coup d’œil à sa montre. Cela faisait moins d’une heure qu’ils avaient quitté le manoir. Ils avaient tout l’après-midi devant eux. 

—    Tu dois avoir faim, dit-il. Si nous allions acheter de quoi pique-niquer? 

—    Excellente idée. Cette petite ville m’a l’air charmante. 
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Lorsque Damaris ouvrit les yeux, le coupé était arrêté au milieu d’une prairie. Autour d’elle, des bouquets d’arbres flamboyaient dans la lumière de l’automne, un ruisseau murmurait dans l’herbe, à quelques pas de là. 

Boyd apportait la dernière touche à son pique-nique improvisé, sous un chêne tout proche. Il lui décocha un sourire charmeur. 

—    Bien dormi? Tu devais être épuisée. On était à peine sortis du bourg que tu étais déjà assoupie. 

—    Désolée, je ne suis pas de très bonne compagnie. 

—    Ça m’a fait plaisir que tu te reposes un peu. Viens t’asseoir sur la couverture. Notre festin nous attend. 

Elle ouvrit la portière et s’étira paresseusement avant de descendre de voiture. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient. Seuls le chant des oiseaux et le friselis de la brise dans le feuillage brisaient le silence. C’était comme s’ils étaient au bout du monde. 

Elle s’allongea sur le plaid. 

—     Hmm,   que   de   délices   !   J’en   ai   l’eau   à   la   bouche.   Je   me   sens   mieux.   J’ai   dormi longtemps? 

—    Une demi-heure à peine. 

—    Pourtant, je me sens toute ragaillardie. 

Il lui versa un verre de vin blanc dont la teinte mordorée scintilla sous les rayons du soleil. 

Puis il remplit leurs assiettes de salade composée au poulet, et ils mangèrent dans un silence amical, profitant du calme environnant. Ils achevèrent le repas par une grosse part de gâteau au chocolat. 

—    Trinquons, proposa Boyd en levant son verre. 

—    A quoi ? 

—    Au bonheur de ce tête-à-tête? 

—    Cela fait trois jours que nous sommes en tête à tête, je te signale. 

—    Ah oui? Pourtant, même si j’omets Mme Mitchell, il me semble que nous étions trois : toi, moi et Auguste. 

—    Il ne compte pas puisque tu n’y crois pas. 

—    Ça ne l’empêche pas de monopoliser ton esprit. 

—    D’accord, d’accord, acquiesça-t-elle en riant. Changeons de sujet. Je te promets de ne plus faire allusion à lui. 

Boyd débarrassa les restes du repas et s’adossa au tronc du grand chêne. Avec un soupir d’aise, il tendit la main à Damaris. Elle la prit entre les siennes et l’examina d’un air rêveur : c’était une main grande et large, solide et rassurante. 

—    Ne me dis pas que tu as aussi des talents de diseuse de bonne aventure... 

—   J’ai lu des livres de chiromancie pour ma culture personnelle. Mais je ne la pratique pas. 

—    Pourtant la plupart des médiums le font, non? 

—    Je sais. 

—    Mais ça n’est pas assez scientifique à ton goût, c’est ça? 

—    En effet. 

—    Et si tu faisais un petit essai ? Dis-moi ce que la vie me réserve. Si tu ne te trompes pas, tu auras gagné un adepte. 

—    Ah oui ? Ça vaut la peine d’essayer. Si j’échoue, de toute façon, je reviendrai te hanter après ma mort. Ainsi, tu ne pourras plus nier la réalité du monde paranormal. 

—    J’en tremble à l’avance. 

Elle étudia les lignes de sa paume, moins intéressée par leur tracé que par la troublante sensation de sa peau sous ses doigts. 

—    Alors? 

—    Attends, il faut que je me concentre. Ta ligne de vie est très longue. Surprenant... Moi qui pensais que j’allais bientôt t’étrangler. 

—    Cela signifie peut-être que tu deviendras douce et attentionnée avec le temps, rétorqua Boyd du même ton taquin. 

—    J’en doute. 

—    Je peux toujours espérer. Et ma ligne de cœur, que dit-elle ? 

—    Patience. Montre-moi ton autre main. 

Il la lui tendit et elle compara ses deux paumes. 

—    Oh, oh ! L’une de tes mains dit que c’est ton cœur qui dirige ta tête, et l’autre affirme le contraire. 

—    Ce qui signifie? 

—    A mon avis, que l’une révèle ce que tu es et l’autre ce que tu voudrais être. 



Pendant   qu’elle   prononçait   ces   mots,   elle   sentit   les   doigts   de   Boyd   se   rétracter.   Le mouvement avait été si furtif que lui-même n’avait pas dû s’en apercevoir. Mais elle comprit qu’elle avait touché un point sensible. Elle continua à focaliser son énergie sur la chaleur de ses paumes en essayant de ne pas le brusquer. Les informations envahirent son esprit telle une vague, comme s’il n’existait plus aucune barrière entre l’âme de Boyd et la sienne. 

—    Il y a autre chose : on dirait que tu veux dissimuler ta véritable nature. Que tu joues un rôle qui n’est pas le tien. Tu plaisantes, tu ris et sembles t’amuser de tout, mais, au fond de toi, ce sont... des larmes que je vois. 

Cette fois, Boyd retira ses mains, refusant visiblement de s’engager plus loin sur cette voie. 

Elle plongea son regard dans le sien. Une ombre voilait le bleu de ses prunelles. 

—    A une certaine époque tu aurais été accusée de sorcellerie et brûlée vive, déclara-t-il. 

—    Pourquoi? J’ai deviné juste? 

—       D’une certaine manière. C’est un problème que je n’aborde pas facilement. Mais je suppose qu’il détermine certaines facettes de ma personnalité. Où as-tu suivi tes études ? 

—    A l’université d’Oxford, lui répondit-elle, surprise de ce brusque changement de sujet. 

—    Je ne sais pas pourquoi, je m’en doutais... Tu as rencontré le Pr Barnes Radnor ? 

—   Oui. J’assistais à plusieurs de ses cours à la faculté d’histoire. Radnor. Est-ce que c’est... 

? 

—    Mon père, oui. 

En un instant, Damaris revit le petit homme sec et autoritaire qui leur dispensait ses cours du fond de l’amphithéâtre. D’une érudition impressionnante, il possédait un humour cynique, qui l’avait d’abord amusée comme la plupart des étudiants, jusqu’à ce qu’elle perçoive la cruauté cachée derrière ses plaisanteries et se lasse de lui. 

—      Tu es le fils du Pr Radnor? Pourtant, je croyais qu’il était géologue. Il nous a parlé plusieurs fois de lui en cours. 

—    Il s’agissait de mon frère, Steven. Il passe son temps en expéditions dans des contrées perdues au bout du monde. Mon père est très fier de lui. 

—    Si fier, murmura-t-elle, qu’il en parlait comme s’il était son fils unique... 

—    Eh oui ! Je n’ai jamais été un intellectuel et mes parents ne savaient pas quoi faire de moi. Ma mère était chercheuse en génétique et mon père un ponte en histoire de F Antiquité. 

Steven répondait mieux à leurs attentes. Il a écrit une thèse sur le sol lunaire et épousé une universitaire comme lui. Pour mon père, toute autre carrière est synonyme d’échec. 



-—   C’est   vrai   qu’il   avait   tendance   à   s’enfermer   dans   sa   tour   d’ivoire.   Dès   que   nous abordions un thème de la vie courante avec lui, il donnait l’impression d’être ailleurs. 

—    C’est exactement ça. A maintes reprises, quand j’ai été sélectionné dans l’équipe de football, ou quand j’ai gagné un concours de lancer de javelot, j’ai tenté de lui faire partager ma joie, mais en vain. Il ne me fuyait pas, non, parce qu’un bon père se doit d’être patient avec son fils. Mais, dès que je lui parlais, je sentais que son esprit s’envolait vers d’autres sujets   plus   intéressants.   Il   attendait   que   j’aie   terminé   mon   monologue,   comme   s’il s’acquittait d’une obligation. Au bout d’un certain temps, j’ai eu pitié de lui et j’ai décidé de ne plus l’ennuyer. 

Boyd avait gardé le même ton léger et détaché qu’à son habitude, mais son regard trahissait sa tristesse. Damaris ressentit de la peine pour l’enfant malheureux qu’il avait été. 

—    Je suis désolée. 

—    Oh, ce n’est pas si grave. Mon père est loin d’être un monstre. Il ignore simplement qu’il existe un autre monde que le sien. J’aurais tout fait pour avoir une place dans sa vie. 

Steven et lui avaient des conversations interminables auxquelles il m’était impossible de participer. Je me sentais exclu et j’ai commencé à me rebeller. Histoire d’attirer l’attention sur moi, je suppose. Je me suis mis à sortir tard, à semer le désordre en cours... jusqu’à ce que je sois convoqué par le conseil d’administration. 

—    Tu as été renvoyé? 

—    On m’a conseillé d’arrêter mes études. 

—    Comment a réagi ton père? 

—    Il ne m’a fait aucun reproche. En fait, il s’est montré effroyablement gentil, comme si mon cas était désespéré. 

—    Ça a dû être dur. 

—    Oui. Mais tu penses peut-être que j’exagère? 

—    Absolument pas. Je sais combien ce genre de blessures peuvent marquer un adolescent, 

—    Depuis que ma mère est morte, il y a quelques années, je le vois très peu. L’idée que je sois agent immobilier lui est apparemment très pénible. 

—    Pourtant, tu as réussi dans cette branche, non? 

—   Oui.  Quand j’ai abandonné l’université,  j’ai  trouvé  un  emploi  d’assistant dans  une agence immobilière. Le métier m’a tout de suite plu. La prospection, les relations avec les clients, les déplacements... Au bout de deux ans, j’avais acquis suffisamment d’expérience pour lancer ma propre affaire. Pour la première fois de ma vie, je me suis senti bien, je n’avais plus honte de moi. J’ai commencé à gagner de l’argent et pris quelques mauvaises habitudes qui m’ont obligé à en gagner plus. 

—    Comme le caviar, le chambertin et les voitures de sport ? 

—    Entre autres ! Mais tu n’as pas à t’inquiéter pour notre avenir. Je ne joue pas et je ne m’adonne à aucune drogue... 

—    Notre avenir ? Boyd, tu devrais cesser de plaisanter sur des sujets aussi graves. 

—   Je ne plaisante pas. Si je ferme les yeux et que j’imagine la vie future, c’est avec toi que je la vois. Le hasard a voulu que nous nous rencontrions, et je ne conçois pas de te laisser partir. J’ai des qualités, tu sais, ajouta-t-il d’un ton plus léger. Je ne jette pas mes vêtements par terre dans la salle de bains, je suis fidèle par nature, je... 

—    ... tu es insupportable ! termina-t-elle en éclatant de rire. 

—      Pas tout le temps. Et puis tu n’es pas femme à te laisser abattre par un détail de ce genre. 

—    Ah non? 

D’un mouvement souple et naturel, il s’allongea et posa sa tête sur les cuisses de Damaris. 

—    Promets-moi seulement que tu reconsidéreras mon offre quand nous en aurons terminé avec ce maudit château. 

—    Je... 

—    D’ailleurs, il serait peut-être temps que... 

Il s’interrompit et lui jeta un regard en coin. 

—    Que quoi ? s’enquit-elle. 

—    Rien. Je pensais tout haut. 

—    Mon instinct me dit que tu me caches quelque chose. 

Il   lui   sourit   malicieusement   en   guise   de   réponse.   L’instant   d’après,   il   avait   fermé   les paupières. Damaris s’apprêtait à le laisser se reposer quand elle sentit sa main prendre la sienne pour la porter à sa bouche. Elle frissonna sous la caresse de ses lèvres sur sa paume. 

—    Si tu m’épouses, je t’offrirai ma voiture en cadeau de mariage, murmura-t-il. 

—    Méfie-toi. Je suis capable d’accepter rien que pour ça ! 

—    Alors, c’est d’accord? 



—    Boyd... 

—    Penses-y. 

—    Certainement pas dans un moment comme celui-ci. 

—    Pourquoi? demanda-t-il, suivant du bout de la langue la veine bleutée de son poignet. 

Il repoussa doucement la manche de son gilet. 

—    Tu sais très bien pourquoi. Parce qu’il m’est impossible de penser clairement quand tu me caresses. 

—    Ah oui? J’adore quand tu n’arrives plus à penser. 

Il glissa ses bras autour de sa taille, et, sans qu’elle comprenne comment, elle se retrouva lovée contre lui. Gênée, elle éclata de rire. 

—    Tu profites de ta force. 

—    Pardonne-moi, mais je recommencerai dès que j’en aurai l’occasion. 

Il lui décocha un sourire éclatant avant de déposer un tendre baiser sur ses lèvres. 

—    Hmm... Que c’est bon... 

—    Boyd... 

—    Chut ! Ne dis rien. 

Il glissa ses mains dans sa chevelure auburn et l’embrassa comme il n’avait jamais embrassé une autre femme auparavant, de sa bouche, de son corps, et de toute son âme. 

Sans réfléchir, Damaris noua ses bras autour de sa taille et s’abandonna avec délices à son étreinte. La sensation de son corps ferme et viril contre le sien éveillait en elle des milliers de   désirs   oubliés.   Auguste,   le   manoir,   sa   mission...,   tout   cela   n’avait   plus   aucune importance. Elle ne désirait qu’une seule chose : Boyd, ses lèvres, ses mains sur son corps... 

Soudain, elle se raidit, en proie à un doute affreux. Et si c’était justement là l’objectif de Boyd : la détourner de son but ! 

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il. 

—    Rien. 

—    Allons, parle. 

S’appuyant sur un coude, il se pencha vers elle pour la regarder dans les yeux. 



—    J’ai besoin de temps, c’est tout, murmura-t-elle. 

Elle   était   consciente   de   son   souffle   court,   de   ses   joues   empourprées.  Aussi   lui   fut-elle reconnaissante de ne pas profiter de son trouble quand elle le vit s’allonger sur le dos à côté d’elle. 

Boyd ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces. Si Damaris était médium, alors elle entendrait ce qu’il avait à lui dire. Peut-être l’écouterait-elle plus attentivement par ce mode de communication et lui accorderait-elle sa confiance? 

 Je suis tombé amoureux de toi dès que je t’ai prise dans mes bras, le premier soir. Crois-moi, la colère m’aveuglait à ce moment-là et, moi-même, je ne me suis rendu compte de rien. Mais l’amour était déjà dans mon cœur. Et j’ai peu à peu compris que mon plus grand rêve venait de se réaliser. Tu es la femme de ma vie, celle dont le caractère complète le mien et dont la beauté m’émeut au-delà de tout. A ton côté, je n’ai plus peur d’être moi-même. Je ne peux pas imaginer finir ma vie sans toi. Je sais que tout va trop vite, mais je te veux, Damaris, je te veux à moi, dans mes bras, dans mon lit, dans mon cœur. Pour la vie. 

Lorsqu’il rouvrit les yeux, il découvrit le visage de Damaris penché au-dessus du sien. Son regard émeraude le dévisageait avec étonnement. Elle avait pâli. 

—    Tu ne te sens pas bien? murmura-t-il. 

—    Si si. J’ai eu une impression étrange, c’est tout. Mon imagination me joue des tours, je crois. 

Il posa un baiser léger sur ses lèvres. 

—    Peut-être... peut-être pas..., conclut-il avec un sourire mystérieux. 

Il se leva et s’étira sensuellement. Damaris continuait de l’observer d’un air inquiet, mais il ne voulut pas lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. Avait-elle reçu son message? 

—    Il est temps de partir, annonça-t-il. La nuit tombe. 

Elle   approuva   d’un   «   oui   »   laconique,   et   ils   rangèrent   les   restes   du   pique-nique   et   la couverture dans le coffre, sans ajouter un mot. 

—     Tu veux conduire? proposa-t-il enfin dans l’espoir d’alléger l’atmosphère et de lui redonner le sourire. 

Aussitôt,   le   regard   de   Damaris   s’illumina,   comme   celui   d’un   enfant   devant   un   jouet merveilleux. 

—    Je peux? 



Il éclata de rire et lui lança son trousseau de clés. 

Les jours suivants s’écoulèrent au rythme d’une routine un peu terne. Damaris montait la garde  toutes   les  nuits   et   refusait  que   Boyd   lui   tienne  compagnie.   Comme   elle  dormait pendant une grande partie de la journée, l’unique moment qu’ils partageaient était le repas du soir. Boyd cuisinait et ils bavardaient de tout et de rien, se racontant peu à peu leurs vies respectives. Puis, Boyd allait se coucher, tandis que Damaris repartait en chasse. 

Son enquête piétinait. Elle changeait chaque soir de pièce, prenait des mesures de plus en plus fines, mais n’aboutissait à rien. Les clichés qu’elle avait réalisés après la chute du vase s’étaient révélés peu concluants. L’un d’eux laissait bien apparaître une petite ombre qui l’intriguait,   mais   rien   d’assez   significatif   pour   lui   permettre   d’élaborer   la   moindre hypothèse. 

La femme de ménage venait au château tous les deux jours. Damaris lui montra ses photos... 

sans succès. Elle ne réussit même pas à capter son attention. La rancune de Mme Mitchell ne semblait pas devoir s’éteindre avant longtemps. L’œil brillant, la grosse femme prenait un malin plaisir à souligner à la moindre occasion que, en trente-cinq ans, elle n’avait jamais vu le moindre fantôme dans le manoir. 

Damaris commençait à perdre espoir, se demandant si son instinct ne l’avait pas trompée. 

En pénétrant dans la grande demeure sombre et glaciale, elle avait eu la conviction qu’elle abritait une présence surnaturelle. Mais, les jours et les nuits passant, elle s’interrogeait : n’était-il pas puéril de s’entêter, de refuser cet échec? Boyd ne la taquinait même plus tant l’issue de son enquête devait lui paraître évidente. 

Un soir, il la retrouva dans la bibliothèque alors qu’elle tapait furieusement sur le clavier de son ordinateur portable. 

—    Qu’est-ce que tu écris? lui demanda-t-il en se penchant par-dessus son épaule. 

—    C’est un tableau récapitulatif. Dans la première colonne, j’indique les raisons qui me font penser qu’il n’y a pas de fantôme; dans la deuxième, celles qui me poussent à croire le contraire. 

Il lut tout haut. 

—    « 1 : pas d’apparition; 2 : pas de variations de température ; 3 : la chute du vase peut être due aux vibrations de la circulation ; 4 : aucun bruit qui ne puisse être expliqué par des causes naturelles ; 5 : pas de preuve que le manoir a été construit sur un site particulier (cimetière,   temple,   etc.);   6   :   deux   personnes   affirment   n’avoir   jamais   été   témoins   du moindre phénomène surnaturel. »

Il s’interrompit un instant avant de lire la seconde colonne. 

—    « 1 : présence d’une ombre sur l’une des photos; 2 ; la femme de ménage peut être soupçonnée de dissimuler la réalité; 3 : sentiment personnel qu’il y a une présence...» Tu crois encore que ce fantôme existe? s’étonna-t-il finalement. 

—    Mon instinct m’a rarement trompée. Et je n’ai pas encore terminé mon enquête. Même si les premiers résultats sont plutôt décourageants, admit-elle. 

Elle se frotta les yeux et étouffa un bâillement. 

—    J’ai vraiment besoin de dormir. Je ne veillerai pas cette nuit. 

—    Bonne idée. Je viens de préparer une soupe de légumes. Ça te dit d’en boire un bol avant de monter te coucher ? 

—    Volontiers. 

Ils   restèrent   un   quart   d’heure   dans   la   cuisine,   puis   Boyd   accompagna   la   jeune   femme jusqu’à la porte de sa chambre. Comme il en avait pris l’habitude, il se pencha sur elle pour l’embrasser. Les autres jours, elle lui avait été reconnaissante de respecter sa réserve. Mais, ce soir, elle le trouva très froid lorsqu’il lui souhaita bonne nuit d’un air détaché. Était-il déjà fatigué de jouer les chevaliers servants? 

Elle s’interrogeait encore en se déshabillant, mais, à peine fut-elle couchée que le sommeil eut raison d’elle. Alors qu’elle allait sombrer dans l’inconscience, elle entendit un léger déclic provenant du téléphone posé sur sa table de nuit. Boyd passait un appel depuis une autre pièce... 

Cette nuit récupératrice fit le plus grand bien à Damaris. Elle se leva en pleine forme, et, remarquant par les fenêtres de sa chambre que le temps était de nouveau clément, elle songea à proposer une promenade à Boyd. Après tous ces jours de travail ininterrompu, elle méritait bien une petite pause ! 

Pour la première fois depuis son arrivée au manoir, elle troqua son jean et son sweat-shirt contre une longue jupe droite en velours brun et un pull-over beige près du corps. C’était le seul ensemble habillé qu’elle avait emporté, mais elle espérait qu’il ferait son effet. 

Elle   descendit   dans  la   cuisine   en   chantonnant,   puis,   s’apercevant   que   Boyd  n’était   pas encore levé, elle décida de lui apporter le café au lit. Deux tasses fumantes sur un plateau, elle frappa trois petits coups à sa porte, et dut tendre l’oreille pour entendre sa réponse. 

Pourquoi sa voix était-elle si faible? 

—    Je croyais que tu te levais à l’aube... Que t’arrive-t-il? demanda-t-elle en s’approchant de son lit. Je t’apporte de quoi te réveiller. Il fait un temps magnifique. 

—    Je ne me sens pas très bien, dit-il d’un ton enroué. 

—    Tu es malade? 

—    Non, c’est juste ma tête qui est sur le point d’exploser. Une migraine... J’en souffre parfois. 



Elle s’assit au bord du lit et posa une main sur son front. 

—    Tu n’as pas de fièvre, en tout cas. As-tu pris un médicament? J’ai de l’aspirine, si tu veux. 

—    Non, merci. J’ai des comprimés spéciaux en cas de crise, mais je les ai oubliés chez moi, à Londres. Ce n’est pas grave, je vais rester au lit aujourd’hui, en espérant que ça ira mieux demain. 

—    C’est idiot. Je peux aller les chercher si tu veux. Londres n’est qu’à une heure de route, et justement j’avais envie de sortir un peu. 

—    Ça m’embête de te demander ça. 

—    Je t’assure que ça ne me dérange pas. Donne-moi ton adresse et tes clés. Je serai de retour en début d’après-midi. 

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres. 

—    C’est très gentil de ta part, merci. 

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre et cligna des yeux sous l’éclat du soleil. 

—    Quel dommage que je sois dans cet état ! La journée s’annonçait merveilleuse. Et tu es très jolie. C’est la première fois que je te vois en jupe, ça te va bien. 

Elle rosit de plaisir à son compliment. 

—    On dirait que tu te sens mieux, fit-elle remarquer avec douceur. 

—    C’est ta présence qui me ranime. Viens un peu par là, ajouta-t-il en l’attirant contre son torse nu. 

Il l’embrassa avec fougue et elle s’abandonna à son étreinte, savourant le parfum viril de sa peau. Puis, se redressant, elle lui décocha un regard soupçonneux. Il semblait trop candide pour être honnête. 

—    Tu n’embrasses pas comme un homme malade. 

—    Il faudrait beaucoup plus qu’une migraine pour dompter la passion que j’éprouve pour toi, murmura-t-il en souriant. Reviens vite. 

—    Tu ne me dissimules rien, n’est-ce pas? 

—    Comment peux-tu me soupçonner un jour comme aujourd’hui ? 

—    Excuse-moi, c’est plus fort que moi. J’ai peur de rentrer et de trouver toutes les portes verrouillées. 

—       J’ai déjà perdu cette bataille et accepté ma défaite. Nous n’avons aucune raison de revenir dessus, voyons. Je te donne ma parole d’honneur que ça n’arrivera pas. 

Une demi-heure plus tard, Damaris roulait en direction de Londres, avec en poche l’adresse de Boyd, ses clés et les indications nécessaires pour trouver les comprimés. 

Il vivait dans l’une des avenues les plus cotées de la capitale. Son immeuble, manifestement rénové depuis peu, combinait le style géorgien et le luxe moderne. Devant une telle façade, il était impossible de douter de sa réussite professionnelle. Damaris traversa le grand hall de marbre, impatiente de découvrir la décoration de son appartement. 

Dès   qu’elle   eut   refermé   la   porte   derrière   elle,   elle   s’arrêta,   un   peu   décontenancée. 

Inconsciemment, elle s’était attendue à un agencement très design ; au lieu de cela, elle trouva un intérieur chaleureux qui respirait la vie. Les murs de l’entrée étaient couverts de livres. Le salon, qui associait acajou et sièges de cuir, invitait à la détente. Il régnait partout un joyeux désordre : des papiers, des revues et des disques compacts traînaient çà et là dans l’attente   d’être   rangés,   un   jour,   peut-être.   Une   grande   toile   abstraite   décorait   le   mur principal, face à deux portes-fenêtres qui ouvraient sur la terrasse. 

Dans la chambre, elle s’approcha d’un magnifique secrétaire en chêne que Boyd avait dû acquérir à prix d’or chez un antiquaire ou dans une vente aux enchères. Les photographies posées sur le meuble attirèrent son regard. Dans le plus joli cadre était exposée la photo d’une charmante vieille dame que Damaris identifia aussitôt comme la gentille grand-tante Bertha.  Une autre, à côté, représentait une famille de quatre personnes. Au centre,  elle reconnut le Pr Radnor, avec vingt ans de moins. Il avait la main posée sur l’épaule de son fils Steven. La jeune femme souriante à côté de lui devait être sa femme. Assis en tailleur, Boyd, âgé d’une dizaine d’années, offrait une mine renfrognée au photographe. Il y avait encore  un  cliché  de  la  mère  de  Boyd,   seule,   et  un  autre,   plus  récent,   de  Steven  et  du professeur. Damaris se demanda avec tristesse si, de leur côté, ils possédaient des photos de Boyd. 

Puis   son   regard   s’arrêta   sur   une   figurine   en   ivoire   sculpté   placée   sous   une   lampe.   La statuette, d’une grande délicatesse, lui paraissait familière. Elle passa une longue minute à chercher où et quand elle l’avait déjà admirée avant que la mémoire ne lui revienne. La première fois qu’elle l’avait vue, c’était dans le bureau du Pr Radnor, du temps où elle suivait ses cours à l’université. 

Lorsque, quelques années plus tard, elle avait participé à une réunion qu’il avait organisée pour ses anciens élèves, elle avait remarqué que la statuette avait disparu de l’étagère. 

—    J’ai dû la vendre, lui avait confié le professeur. L’écriture ne permet malheureusement pas de gagner correctement sa vie. 

Et d’ajouter, avec un rire satisfait :

—    Je ne suis pas mécontent, toutefois, car j’ai réussi à en tirer trois fois sa véritable valeur. 



Je ne connais pas l’acheteur, mais le pauvre a commis une erreur. Ça lui servira de leçon... 

D’y repenser aujourd’hui, Damaris ressentit une bouffée de colère à l’encontre de ce père indigne. Elle était convaincue que Boyd était parfaitement au courant du prix de la statuette et qu’il ne l’avait acquise que pour aider son père de manière discrète et sans porter atteinte à sa fierté. Et voilà comment il était récompensé de sa générosité et de sa tolérance ! 

Soudain, elle eut envie de retourner au plus vite auprès de lui pour le prendre dans ses bras. 

Elle n’eut aucun mal à trouver la boîte de comprimés dans le tiroir de sa table de nuit, comme il le lui avait indiqué. Elle fit une dernière pause pour admirer le couvre-lit en patchwork, regarda encore une fois autour d’elle, et, heureuse de n’avoir découvert aucun signe de présence féminine, elle se hâta de rentrer. 
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Sur le chemin du retour, Damaris décida de s’arrêter dans une cafétéria au bord de la route. 

Il était 14 heures et elle avait une faim de loup. 

Constatant qu’un car de touristes avait eu la même idée qu’elle, elle s’apprêtait à renoncer à trouver une table quand son regard croisa celui d’une femme d’une cinquantaine d’années, au fond de la salle, qui lui sourit. Encouragée, elle s’approcha. 

—       Je peux ? demanda-t-elle en désignant la place libre face à elle et à son voisin, un monsieur sensiblement du même âge qui devait être son mari. 

—    Je vous en prie, répondit l’homme d’un air affable. 

Le remerciant d’un sourire, Damaris s’installa et passa commande. Tandis qu’elle attendait son plat, elle observa ses hôtes qui mangeaient avec gourmandise une tartelette aux poires et une énorme part de forêt noire tout en bavardant avec allégresse. Émeraudes et diamants rivalisaient d’éclat aux mains de la femme, et le mari portait une veste voyante de cuir fauve. On aurait dit qu’ils venaient de gagner au loto et entendaient en profiter pleinement ! 

La serveuse apporta bientôt le thé vert à la menthe et la part  d'apple pie  que Damaris avait commandés. Elle



dévora son gâteau avec un tel appétit que sa voisine éclata de rire. 

—    Vous avez l’air de mourir de faim ! s’exclama-t-elle. Vous roulez depuis longtemps ? 

—    Pas tellement, mais je suis partie précipitamment ce matin, et je n’ai pas pris le temps de déjeuner. 

—    Où allez-vous? s’enquit l’homme. 

—    Au manoir Restrick, près de Claverham. 

Le couple échangea un regard surpris et s’écria en chœur :

—    Justement, nous en venons ! 

—    Vraiment? 

—    Cela m’ennuie de vous dire ça, reprit la femme, mais si vous avez fait tout ce chemin pour visiter le château, je crains qu’il ne soit trop tard. 

—    Trop tard? Que voulez-vous dire? 

Damaris imaginait déjà Boyd dans une ambulance et le grand salon en flammes. 

—    Trop tard pour l’acheter, répondit l’homme. Nous venons de conclure l’affaire. 

—    Ce n’est pas la raison de votre voyage? demanda son épouse. 

Mais Damaris n’entendit pas sa question. Elle les dévisageait, les yeux écarquillés, sans oser comprendre. 

—    Vous venez d’acheter le manoir Restrick? répéta-t-elle. M. Radnor vous l’a vendu? 

—    Exactement. Je me présente, Arthur Melchett, fit l’homme. Et voici mon épouse, Sally. 

Nous sommes les nouveaux propriétaires. Enfin, pas tout à fait, mais nous le serons très bientôt. Nous sommes désolés, ajouta-t-il, compatissant. 

Damaris recouvrait lentement ses esprits. 

—    Je ne savais pas que les visites avaient commencé, murmura-t-elle. 

—       Nous étions les premiers sur la liste d’attente, expliqua Sally d’un ton enjoué. M. 

Radnor nous avait déjà montré des photos de la propriété et nous attendions avec impatience qu’il s’assure que le manoir n’était pas... 

Elle hésita. 

—    ... hanté. Arthur ne croit pas aux fantômes, mais je suis assez peureuse de nature. Quoi qu’il   en   soit,   le   problème   est   réglé.   Nous   sommes   tellement   contents  !  On  est   tombés amoureux de ce manoir au premier regard, n’est-ce pas, mon chéri ? 

Il acquiesça d’un sourire. 

—    Et M. Radnor vous a garanti qu’il n’y avait pas de fantôme ? demanda Damaris de son air le plus détaché. 

—    Il nous a donné sa parole qu’aucun fantôme n’errait dans la maison. 

Sally, plus intuitive que son mari, avait perçu le changement d’intonation de Damaris. Elle s’inquiéta. 

—    Il ne vous a pas dit le contraire, j’espère? 

—    Oh non, la rassura Damaris. Je peux vous affirmer qu’à chaque fois que j’ai évoqué le problème avec lui, il m’a soutenu que rien de surnaturel ne s’était jamais produit dans ce manoir. 

Elle se versa une seconde tasse de thé, avant de demander :

—    Et comment se sentait-il, d’ailleurs? J’ai entendu dire qu’il était un peu souffrant... 

—    Il se portait comme un charme, même si l’on voit que c’est un homme qui travaille dur, intervint  Arthur.   Il   a   séjourné   plusieurs   jours   dans   la   propriété   en   compagnie   du   Pr Sherwood pour vérifier qu’on pouvait y dormir sur ses deux oreilles. 

—    Du Pr Sherwood ? 

Damaris éprouvait des difficultés à dissimuler son étonnement. 

—    Oui. Damaris Sherwood, vous n’avez jamais entendu parler d’elle? 

—    Je crois, en effet, avoir lu son nom quelque part... 

—    Tous les passionnés de paranormal la connaissent. Elle a une réputation de sérieux, ce qui n’est pas le cas de tout le monde dans ce domaine. On compte tellement de charlatans... 

—    Certes, mais j’imagine qu’elle peut se tromper. 

—    Non, insista Arthur. C’est une spécialiste reconnue. Une experte. 

—       Pourtant, protesta Damaris, déterminée à savoir tout ce que Boyd avait pu raconter, Lansing Drysdale passe beaucoup plus souvent à la télévision. 

—       Selon M. Radnor,  ce  Drysdale  est un amateur  en comparaison du Pr  Sherwood, intervint Sally. 



—    Ah oui? 

—    Il nous a montré le rapport qu’elle a rédigé après son séjour au manoir. Elle travaille de manière très scientifique. 

—    Vraiment? 

—    Je vous assure. Elle étudie les bruits, les variations de température, les vibrations... Je ne me souviens pas de tous les détails, mais elle concluait qu’il n’y avait aucune preuve de présence surnaturelle. 

—    M. Radnor était très admiratif, renchérit Arthur. Il nous a dit que ce n’était pas le genre de femme à faire les choses à moitié. Je me souviens qu’elle a aussi vérifié les origines du terrain pour s’assurer que le manoir n’était pas construit sur un cimetière ou un ancien lieu de culte. 

—    Je suis... impressionnée. 

Damaris sentait la colère monter en elle à une vitesse vertigineuse. Non seulement Boyd l’avait encore manipulée, mais il avait eu le culot de profiter de sa réputation en se servant du fruit de ses recherches pour conclure l’affaire! Elle mourait d’envie de foncer au manoir et de l’étrangler sur-le-champ ! 

—    Cette Damaris Sherwood, était-elle présente lors de votre visite au manoir? demanda-telle. 

Qui sait quels autres mensonges il avait pu inventer... 

Sally secoua la tête. 

—       Non. M. Radnor s’en est d’ailleurs excusé. Il nous a dit qu’elle était désolée de ne pouvoir nous présenter elle-même son rapport, mais qu’elle avait été appelée à Londres pour une affaire urgente. 

—    Quel dommage ! 

—   Oui. Nous aurions beaucoup aimé la rencontrer. Au dire de M. Radnor, elle est un peu excentrique... Vous savez, un peu fantasque..., mais charmante. 

—    Je vois, marmonna Damaris, furieuse. 

« Boyd Radnor, se jura-t-elle, je te ferai regretter le jour de ta naissance ! »

Boyd décrocha à la première sonnerie. 

—    Damaris, c’est toi? 



—    Oui. Comment te sens-tu? 

—    Je pensais que tu serais déjà rentrée à cette heure. 

—       Moi aussi. Mais, en fait, je me trouve encore dans la banlieue de Londres. Je suis tombée en panne. 

—    Oh non. Veux-tu que je vienne te chercher? 

—    Avec ta migraine ? Non, tu es adorable, mais ce ne serait pas sérieux. J’ai dû confier ma voiture à un garagiste. D’après lui, c’est un problème d’allumage. Quoi qu’il en soit, il ne pourra pas la réparer avant demain et je vais devoir dormir sur place. 

—    Quelle histoire... 

—    Je suis surtout très ennuyée pour tes comprimés. Comment va ta tête ? As-tu la force de te rendre à la pharmacie la plus proche? Je sais bien que tu n’as pas d’ordonnance, mais peut-être que si tu leur expliquais ton problème, ils pourraient... 

—    Ne t’inquiète pas pour moi, je me sens déjà beaucoup mieux. 

—     Boyd, ce n’est pas la peine de me cacher la vérité. Je suis certaine que tu souffres encore. 

—    Je te jure que mon mal de tête a disparu. 

—    C’est gentil d’essayer de me rassurer. Mais cela ne m’empêche pas de culpabiliser, tu sais. Quand je rentrerai, je te promets de me faire pardonner. 

—    Ah oui ? Comment ? 

—    Mystère... Fais de beaux rêves ! 

Quand elle eut raccroché, Boyd reposa lentement le combiné sur sa base, mal à l’aise. Sans savoir pourquoi, il éprouvait une impression étrange. Était-ce l’intonation de Damaris ? Ou tout  simplement  sa  conscience  qui  le  taraudait?   Il  avait  honte  de  son  comportement,   à présent. Comment avait-il pu la laisser culpabiliser ainsi alors que le coupable, c’était lui? 

Il avait agi contraint et forcé, se rassura-t-il. Les Melchett commençaient à s’impatienter. Or, ils représentaient les acquéreurs idéaux. Et éloigner Damaris du manoir était une nécessité, car ils n’auraient jamais acheté s’ils l’avaient vue douter ne fût-ce qu’une seconde. Ce qui aurait été d’autant plus dommage que, depuis presque une semaine qu’il séjournait dans la demeure ancestrale des Restrick, il n’avait été témoin d’aucune apparition suspecte. 

Il serait toujours temps d’avouer sa petite manœuvre à Damaris si la promesse de vente se transformait. Alors, il trouverait bien un moyen de se faire pardonner. Un petit dîner aux chandelles, et elle oublierait Auguste en un rien de temps... 



Cette nuit-là, Boyd s’endormit paisiblement et fit les doux rêves que Damaris lui avait souhaités... avant d’être réveillé en sursaut vers 1 heure du matin. 

Il ouvrit les paupières et resta un instant dans le noir, l’oreille tendue, à se demander s’il avait bel et bien entendu un bruit suspect ou s’il dormait encore. 

Dehors, la bise agitait la ramure des arbres, une branche émit un long craquement sinistre. 

Boyd se renfonça avec satisfaction dans son oreiller. Sans doute un coup de vent un peu plus fort l’avait-il... 

Le bruit se répéta. Il semblait provenir des entrailles du manoir. Ce n’était qu’un murmure, mais un murmure empreint d’une telle douleur, vibrant d’une telle angoisse qu’il lui glaça le sang. Rejetant ses couvertures, il se redressa sur son lit. 

Des pas ! 

Au rez-de-chaussée peut-être... Ou près de la tour nord? Ils allaient et venaient, lourds et distincts, tantôt proches, tantôt lointains. Se levant d’un bond, Boyd se précipita vers la fenêtre : la tour se dressait, fière et mystérieuse, silhouette solitaire plus noire que la nuit. 

Pendant un instant, il espéra surprendre le faisceau d’une torche électrique, songeant que, cette fois, il s’agissait peut-être vraiment d’un cambrioleur. Mais aucune lueur n’apparut. 

Puis les pas s’arrêtèrent. Et résonnèrent de nouveau dans le château silencieux. Plus près, cette fois. Beaucoup plus près... Boyd ouvrit lentement la porte de sa chambre et s’avança dans le corridor avec prudence, tous les sens en éveil : plus rien. Juste la nuit noire et un profond   silence,   si   épais   qu’il   semblait   peser   sur   ses   épaules,   l’envelopper   comme   un linceul. 

« C’est mon imagination, tenta-t-il de se rassurer. J’ai dû faire un cauchemar et mon cerveau me joue des tours. » Au même instant, le murmure qui l’avait éveillé glissa de nouveau jusqu’à lui — un gémissement sinistre qui résonna dans tout son corps, anéantissant d’un coup la thèse du sommeil comme celle du cambrioleur. Et si incrédule et sceptique qu’il fût, Boyd frissonna. 

Damaris   !   Si   seulement   Damaris   avait   été   là   !   Le   pire,   c’est   que   c’était   lui   le   seul responsable de son absence. Et puisqu’il l’avait empêchée d’être témoin de ces événements, il avait le devoir de lui en fournir un rapport détaillé. Fort de cette certitude, il avança à tâtons, cherchant à détecter de quel endroit précis montait l’effroyable plainte qui lui donnait froid dans le dos. Aucun son. Le silence était total. Même le souffle du vent ne parvenait pas à   franchir   les   épais   murs   de   pierre.  A  pas   de   loup,   il   s’approcha   du   grand   escalier   et commença à descendre dans l’obscurité. 

Un instant, une lueur apparut dans les profondeurs de la nuit, comme un serpent de lumière, de couleur verte, qui semblait ramper sur le sol... Boyd dévala les marches en songeant qu’il aurait peut-être dû emprunter l’appareil photo de Damaris, et, arrivé en bas, s’immobilisa, incrédule. Le vestibule était plongé dans les ténèbres. La lueur s’était volatilisée. 



—    Voilà ce que c’est que de tomber amoureux d’une passionnée de paranormal, maugréa-t-il. Moi aussi, je vois des apparitions maintenant. 

A peine avait-il prononcé ces mots, que la lueur diabolique réapparut dans le grand salon. 

Cette fois, il se précipita vers elle, mais il n’eut pas le temps de faire deux pas qu’elle s’était déjà évanouie ! Il balaya la pièce du regard, en vain. Tout semblait à sa place : les meubles, les armures près de la cheminée, les tableaux... 

Alors, le murmure s’éleva de nouveau, lugubre, plaintif, s’amplifiant et se répercutant sur tous les murs de la pièce, tourbillonnant dans l’air comme s’il eût été porté par un vent furieux. Puis il se fit plus menaçant, se mua peu à peu en un ricanement démoniaque aux notes cruelles. 

Le sang de Boyd se figea dans ses veines. Tétanisé, il vit la lumière verdâtre réapparaître au-dessus de la cheminée. La tache verte aux contours flous et irréguliers frémit, s’étira comme une   bête   assoupie   qui   s’éveille   après   un   long   sommeil...   Et   bientôt,   devant   les   yeux écarquillés de Boyd, elle revêtit sa forme définitive, se matérialisa en un monstre hideux et maléfique,   tout   droit   sorti   de   l’enfer   ou   d’un   affreux   cauchemar.   Difforme   et   couverte d’écailles,   la   bête   répugnante   enflait   et   désenflait   dans   une   succession   de   contorsions frénétiques. 

Refusant  de  se  laisser  impressionner,   Boyd  se  dirigea  avec  précaution  vers  l’apparition diabolique. 

Elle s’évanouit aussitôt. 

Il se figea, le regard fixé sur l’endroit exact où s’était manifesté l’abominable phénomène, n’osant plus respirer. 

Rien. Il n’y avait absolument plus rien! 

Il cligna des yeux, se frotta les paupières. Quand il releva la tête vers la cheminée, le monstre était de nouveau là, dardant sur lui son œil glauque et menaçant, injecté de sang. 

Boyd réunit alors tout son courage et, ignorant le battement sourd de son sang à ses tempes, il avança à grands pas vers le mur et leva un bras. S’il s’agissait d’une simple projection, il en aurait le cœur net ! 

Rien. 

Sa main ne dessinait aucune ombre sur la paroi de pierre ! 

Un frémissement d’angoisse le parcourut. Lui, Boyd Radnor, il avait la chair de poule ! 

—    Damaris, murmura-t- il, tu devrais être là pour voir ça. 

Le   monstre   disparut   au   son   de   sa   voix,   non   sans   faire   résonner   une   fois   encore   son ricanement sarcastique dans la nuit. 



—    Damaris, pourquoi n’es-tu pas là? 

Le front glacé de sueur, Boyd resta un bon moment debout dans les ténèbres du grand salon, dans   l’attente   du   pire.   Puis,   comme   rien   ne   se   passait,   il   tâtonna   à   la   recherche   de l’interrupteur et l’actionna. Une lumière rassurante inonda la pièce. Au-dessus du manteau de la cheminée, le mur paraissait identique à lui-même, comme si tout était normal. 

—    Incroyable... Incroyable... 

Encore trop secoué pour éteindre le lustre, Boyd se rendit dans la cuisine. Là, il se servit un grand verre de whisky qu’il porta à ses lèvres d’une main tremblante et vida d’un trait. 

—    Incroyable, répéta-t-il pour la énième fois, avant de se verser un deuxième verre, qu’il but à petites gorgées, en se remémorant en détail les événements qu’il venait de vivre. 

Puis, comme le calme semblait enfin retombé sur le grand manoir sombre, il décida de regagner sa chambre et éteignit toutes les lumières au passage. Une fois couché, cependant, il ne put se résoudre à faire de même avec sa lampe de chevet. On ne savait jamais... 

Curieusement, alors qu’il était conscient d’être le seul responsable de son absence, il en voulait à Damaris de ne pas être là. Les spectres et autres phénomènes paranormaux, c’était son domaine à elle, pas le sien, et puisque c’était elle qui avait invoqué ce monstre, il aurait été normal qu’elle soit présente pour l’accueillir... 

Boyd n’eut pas conscience du moment où il sombra dans le sommeil. Il ne reprit contact avec la réalité que le lendemain matin, lorsqu’il sentit la douce pression d’une main sur son épaule et qu’il ouvrit les yeux pour découvrir le merveilleux visage de Damaris penché sur lui. 

—    Pauvre chéri, dit-elle d’un ton léger. 

Un homme plus éveillé aurait de suite éprouvé des soupçons devant la douceur de son ton, mais Boyd se contenta d’obéir à son instinct... et tendit les bras hors des couvertures pour l’attirer à lui. L’instant d’après, il roulait avec elle dans le désordre des draps et l’embrassait tendrement. 

Damaris n’eut pas le temps de réagir. Elle aurait voulu parler, mais il ne lui en laissa pas l’occasion.   Ses   lèvres   exigeantes   maintenaient   les   siennes   prisonnières   et,   comme   par magie, sa rancœur pour son mensonge de la veille s’effaça sous leur caresse. 

Quand il la relâcha enfin, elle se força à recouvrer ses esprits. 

—    Je vois que ta tête va mieux, fit-elle remarquer. 

—    Ma tête? Oh, ma migraine, oui. Disparue. Complètement. 

—    Voilà tout de même tes comprimés. Ils ont dû beaucoup te manquer, dit-elle d’un ton qui mit Boyd légèrement mal à l’aise. 



Mais, tout au souvenir de l’apparition de la nuit, il n’y prit pas garde. 

—    Oh, Damaris, il faut que je te raconte... 

—    Pourquoi dormais:tu avec ta lampe allumée? l’interrompit-elle. 

—    Parce que... Tu ne vas pas me croire... Ce manoir est hanté, déclara-t-il gravement en la regardant dans les yeux. 

Contrairement   à   ce   qu’il   attendait,   elle   parut   plus   amusée   qu’impressionnée   par   sa déclaration. 

—    Je suis sérieux. 

—    Oh. Et les fantômes t’ont tellement effrayé que tu n’as pas eu le courage d’éteindre la lumière? 

—      Je n’ai pas eu peur, se défendit-il. Toi aussi, tu aurais gardé ta lampe allumée, si tu avais vu ce que j’ai vu ! Quant à ce que j’ai entendu... 

Il frissonna. 

—    Raconte! 

—    Bien, reprit-il le plus sérieusement du monde. J’ai été réveillé vers 1 heure du matin par des bruits. 

—    Quel genre de bruits? 

—       Je ne saurais pas les décrire précisément... Mais ensuite j’ai entendu des pas, des murmures, des gémissements. 

Damaris eut une moue contrariée. 

—    O.K., j’ai compris. Tu ne peux pas t’empêcher de te moquer de moi, hein ? 

Comme elle faisait mine de se lever, il la retint par le bras. 

—    Non ! Je ne mens pas, écoute-moi. 

—    Tu ne mens pas ? Boyd, tu es en train de me décrire un vieux film d’horreur. Des pas et des gémissements... Et pourquoi pas des bruits de chaîne pendant que tu y es ? 

—       Mais qu’est-ce qu’il t’arrive? s’étonna-t-il. Je pensais que tu sauterais de joie en apprenant une telle nouvelle. Tu attends cette apparition depuis une semaine ! 

—    Pour cela, il faudrait encore que je te croie, ce qui n’est pas le cas. Je commence à te connaître. C’est le genre de blague un peu lourde que tu affectionnes. Tu aurais au moins pu choisir un phénomène original. 

—    Mais qui te parle d’originalité? protesta-t-il, exaspéré. Depuis quand les fantômes sont-ils originaux dans ce pays? 

—    De là à me servir une histoire tout droit sortie d’un film de série B... Et qu’as-tu vu d’autre? Un drap flottant dans l’air qui te hurlait de quitter ces lieux au plus vite si tu tenais à la vie? 

—    Pour la dernière fois, écoute-moi. J’ai entendu des bruits étranges et j’ai vu un monstre. 

Est-ce que tu pourrais t’arrêter de rire, s’il te plaît? 

Damaris fît un effort pour maîtriser son fou rire. 

—    Oh, je ne t’accuserai jamais de manquer d’imagination, dit-elle en essuyant une larme. 

Alors, comme ça, tu as vu un monstre? 

—    Parfaitement, grommela Boyd. 

—    Et à quoi ressemblait-il? 

—    A un monstre ! Un démon ! 

—    Combien de têtes avait-il ? Une ou deux ? s’enquit-elle posément, comme si elle lui demandait combien de sucres il prenait dans son café. 

—    Une, rétorqua-t-il d’un ton sec. 

—       Laisse-moi deviner... Du sang coulait de ses crocs, ses yeux révulsés lançaient des éclairs... 

—    Il était vert et couvert d’écailles, la coupa-t-il, de plus en plus agacé. 

A  présent   qu’il   s’était   entendu   décrire   l’apparition,   il   se   rendait   compte   du   caractère équivoque de ses affirmations. 

—     Mais   que   dois-je   faire   pour   te   convaincre   que   j’ai   bien   assisté   à   un   phénomène surnaturel ? 

—    Trouver autre chose que des monstres verts couverts d’écailles, dit Damaris. Tu avais bu, avoue? 

—    Pas une goutte. 

—    Et ça? 

Elle saisit le verre sur la table de nuit et l’approcha de son nez. 



—    Il sent le whisky. 

—    J’en ai bu un peu pour me remettre de mes émotions, après l’apparition. 

—     Enfin,  pourquoi me racontes-tu toutes ces histoires? Suppose que je te prenne au sérieux, j’écrirai un rapport complet sur ce qui s’est passé et conclurai à la présence d’êtres surnaturels dans le manoir. Et toi, tu n’auras plus aucune chance de vendre. Boyd, tu te sens bien? Tu es très pâle tout à coup. 

—    Je... J’ai besoin de me rafraîchir les idées. Je vais prendre une douche, si tu veux bien. 

Damaris descendit dans la cuisine en riant de sa petite vengeance. Lorsqu’elle était entrée dans la chambre de Boyd ce matin et avait découvert la lampe de chevet allumée, la colère qu’elle   éprouvait   contre   lui   avait   commencé   à   s’évanouir.   Son   visage,   adouci   par   le sommeil,   avait   une   expression   innocente,   si   émouvante   qu’elle   avait   dû   lutter   pour   se rappeler ses mensonges et ne pas flancher. 

Il la rejoignit quelques minutes plus tard, fraîchement douché et habillé, mais l’air morose. 

Elle lui servit une tasse de café qu’il accepta d’un grognement, en prenant place à table. Il resta longtemps le regard perdu dans le vide, devant sa tasse fumante, avant de se décider à parler. 

—    Il faut que j’appelle les Melchett. 

—    Qui? demanda-t-elle d’un air candide. 

—    Les clients auxquels je comptais vendre. Ils ne seront plus d’accord pour acheter après ce qui s’est passé cette nuit. 

—    Parce que tu vas le leur raconter? 

Il lui adressa un regard choqué. 

—    Bien entendu. Pour qui me prends-tu ? 

—    Un homme sans scrupule, rétorqua-t-elle sans hésiter. 

—    Dans certains domaines peut-être, concéda-t-il, mais je n’aime pas escroquer les gens. 

Mme Melchett croit aux fantômes et en a une peur bleue. Je ne peux pas l’obliger à vivre ici. C’est idiot, c’étaient les clients idéaux. Dieu seul sait entre quelles mains ils vont tomber à présent. 

—    Pourquoi? 

Il secoua la tête avec lassitude. 



—    Ils viennent de gagner une fortune au loto. C’est la première fois qu’ils ont de l’argent et ils se conduisent comme des enfants. Ils ne connaissent pas la valeur des choses et sont à la merci du premier escroc venu. 

Damaris trouva très exacte sa description des Melchett. Elle aussi avait eu l’impression de deux enfants lâchés avec leur tirelire dans un immense magasin de jouets. Une proie idéale pour arnaqueur en tout genre. Comme Boyd, aurait-elle pensé hier. Mais à présent, elle n’en était plus si sûre. Elle avait perçu une note d’inquiétude dans sa voix, comme s’il se sentait un devoir de protection envers les Melchett. Et l’homme généreux et honnête qu’il semblait être aujourd’hui lui donnait envie d’oublier le vil manipulateur de la veille. Mais pouvait-elle bâtir une relation durable avec quelqu’un dont elle ne savait jamais s’il allait jouer avec ou contre elle? 

—       Et pourquoi tiennent-ils tant à acquérir une demeure historique? lui demanda-t-elle, plus pour le pousser à se découvrir que par intérêt pour le vieux couple. 

—    C’est leur rêve. Ils ont envie de jouer les descendants de grande famille. S’ils avaient acheté le manoir, je suis sûr qu’au bout d’une semaine, ils auraient été persuadés que les portraits de la galerie représentaient leurs ancêtres. 

—    Et tu les encourageais à cultiver l’illusion? 

Il haussa les épaules. 

—    Ce manoir est en bon état et son prix est tout à fait honnête compte tenu de la grandeur du terrain et du mobilier. Quelques réparations sont nécessaires, mais il est habitable immédiatement. Et le parc ne demande qu’à être entretenu pour devenir magnifique. Tant que je ne les trompe pas sur la marchandise, il n’y a pas de problème. Ce n’est pas mon rôle de juger de la valeur des rêves des autres. 

Un sourire se dessina sur ses lèvres quand il ajouta :

—    Regarde, moi par exemple, je suis persuadé que tu es la femme la plus merveilleuse du monde, et je n’ai aucune envie qu’on vienne me contredire. 

Il se leva de son siège pour déposer un baiser sur ses lèvres. 

—    Bon. Je vais leur passer un coup de fil. 

Après une hésitation, Damaris le retint par la main. 

—    Attends. Ce n’est pas nécessaire. 

—    Comment cela? Que suggères-tu? Que je leur mente? Ça m’étonne de toi. 

—    Non, non, bien sûr. Ce que je veux dire, c’est que tu peux leur vendre le manoir sans avoir   mauvaise   conscience.   Auguste   n’existe   pas.   Autant   l’admettre   aujourd’hui.   J’ai souvent rêvé de le rencontrer et je suppose qu’il m’était difficile de renoncer à y croire. 

Excuse-moi de ne pas l’avoir fait plus tôt. 

—    Mais..., commença à protester Boyd. 

L’expression peinée de Damaris le fit changer d’avis. 

—    Tu y tenais beaucoup? demanda-t-il finalement avec douceur. 

—    A quoi ? 

—    A rencontrer Auguste. 

—    Oh... Tu sais, les fantômes me passionnent depuis mon enfance. Quand j’ai découvert l’histoire d’Auguste, j’étais adolescente, et il m’a tout de suite plu parce que c’était un être généreux qui agissait au service de l’amour. Ensuite, j’ai mûri et compris la différence entre la réalité et la légende. Mais je lui suis toujours restée attachée, je ne sais pas pourquoi... 

Sans compter que si j’avais été capable de prouver son existence, cela aurait été positif pour ma carrière. Et puis... 

—    Et puis? 

Du bout des doigts, il écarta la longue mèche de cheveux qui barrait le front de Damaris. 

—    J’étais si sûre de moi, soupira-t-elle. Malgré l’absence de signes, j’étais persuadée qu’il était là. J’avais l’impression de le sentir, tout proche. Apparemment, je me suis fait des idées, conclut-elle en haussant les épaules. 

Boyd lui prit les mains, les caressa. 

—       Ne sois pas déçue, ton instinct ne t’a pas complètement trompée. Tu oublies les événements de cette nuit. Il ne s’agissait pas d’Auguste, à mon avis, mais il y avait bel et bien une présence surnaturelle. 

Damaris leva les yeux et plongea son regard dans celui de Boyd. Se confesser se révélait moins facile que prévu. 

—     Non, Boyd, fit-elle enfin avec réticence. Il n’y a aucun être surnaturel dans cette maison. 

—    Puisque je te jure que j’ai entendu des pas et des gémissements, et que j’ai vu cette apparition ! 

—    Je sais que tu ne mens pas. 

Elle inspira profondément avant d’ajouter :



—    C’était moi. 

—    Qu’est-ce que tu racontes? 

—    C’était moi... Les murmures, les gémissements, les ricanements, le monstre. 

Il fronça les sourcils. 

—    Je ne comprends pas. 

—    Ma voiture n’est pas tombée en panne hier. Je suis rentrée discrètement un peu avant minuit et j’ai organisé toute cette mise en scène pendant que tu dormais. 

Boyd lui lâcha brusquement les mains. 

—       J’ai du mal à saisir où tu veux en venir, dit-il. Mais il est impossible que tu sois à l’origine   des   bruits   que   j’ai   entendus   cette   nuit.   Ils   provenaient   tous   de   directions différentes. 

—    Il m’a suffi de disposer trois magnétophones dans plusieurs pièces de la maison. J’ai un ami spécialiste en effets spéciaux qui travaille dans un studio, à Londres. Il m’a fourni le bruitage. Quant au monstre, c’est une projection que j’ai utilisée lors d’une conférence l’an dernier. 

—       J’ai vérifié justement qu’il ne s’agissait pas d’une projection : j’ai placé ma main devant, elle n’a produit aucune ombre. 

—    Il y a un truc. C’est un peu compliqué à mettre en place, mais ça marche en général. Tu veux que je te montre l’installation? 

—    Pourquoi pas? 

Son regard, brillant de tendresse une minute auparavant, s’était soudainement voilé. Le calme froid qu’il affichait vibrait de colère contenue. 

Mais Damaris n’avait pas l’intention de se laisser impressionner. Après tout, elle aurait pu se montrer bien plus cruelle, et à juste titre ! se rappela-t-elle. 

Elle guida Boyd jusque dans le grand salon et s’avança vers un fauteuil qui tournait le dos à la cheminée. Son projecteur s’y trouvait toujours. 

—    J’ai accroché un petit miroir à la hauteur du plafond, expliqua-t-elle en pointant son index vers le mur opposé. Et j’ai dirigé le faisceau du projecteur dessus pour qu’il le reflète sur la cheminée. Il aurait fallu que tu montes sur une chaise pour croiser le faisceau avec ta main. Tu aurais également obtenu une ombre si tu l’avais placée tout près du mur. Mais, heureusement, tu ne l’as pas fait. 

—    Heureusement? Ah oui, je t’aurais gâché le plaisir... 



—       Pas forcément. J’aurais pu faire disparaître le monstre immédiatement. Regarde : le voilà. 

Elle alluma l’appareil en souriant. 

—    A la lumière du jour, on ne voit pas grand-chose. Je me souviens que je l’avais acheté dans une boutique spécialisée en farces et attrapes. Il est mignon, non? 

—    Fascinant, lâcha Boyd en reconnaissant les contours de l’abominable apparition de la nuit au-dessus de la cheminée. Tu te trouvais donc dans cette pièce avec moi ? 

—    Oui. J’ai eu du mal à ne pas éclater de rire. Tu étais si comique, quand j’y repense. 

Mais tu avais bien mérité cette petite frayeur... 
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Boyd la regardait d’un air stupéfait. Elle vit son visage se métamorphoser en quelques secondes, et la bonne humeur qui lui restait disparaître à vue d’œil. 

—       Mérité? répéta-t-il. Comment peux-tu dire une chose pareille? Quand je pense à la façon  dont  tu t’es  moquée de  moi  ! Tu  es  la  femme la plus  sournoise  que  j’ai  jamais rencontrée... D’ailleurs pourquoi dis-tu que je l’ai « mérité»? Pourquoi m’as-tu joué ce mauvais tour? 

—    Par vengeance, lui répondit-elle avec calme. Purement et simplement. 

—    Et de quel crime suis-je coupable pour justifier une telle punition? 

—    Je m’étonne que tu poses la question. Mais peut-être ce détail va-t-il t’éclaircir les idées 

: sur le chemin du retour, hier, je me suis arrêtée pour déjeuner dans un petit restaurant. Par hasard, j’y ai rencontré M. et Mme Melchett. Cette explication te satisfait-elle ? 

Au choc qui se peignit sur les traits de Boyd, Damaris comprit qu’il avait presque oublié son propre mensonge. Elle constata avec plaisir qu’il était horriblement embarrassé. 

—       Nous avons eu une conversation des plus intéressantes, continua-t-elle, ironique. Ils étaient au comble du bonheur parce qu’ils venaient d’acheter le manoir des Restrick. Et moi, j’ai commencé à comprendre l’origine réelle de ta migraine... 

—    Je t’en aurais parlé, tu sais. 

—    A n’en pas douter. 

—    J’allais le faire, je te le jure. J’attendais juste le bon moment. 

—       C’est-à-dire après la signature de l’acte de vente, je suppose... Franchement, Boyd, comment as-tu pu imaginer un tel stratagème? Les clients sont-ils si rares ? 

—      Écoute, fit-il en se passant une main nerveuse dans les cheveux. Tout d'abord, c’est exact   qu’on   ne   se   bat   pas   pour   acquérir   ce   genre   de   demeure.   Ce   sont   des   gouffres financiers, tout le monde le sait. Les Melchett étaient prêts à payer des factures de chauffage exorbitantes pour avoir le plaisir de vivre entre ses murs. A condition... qu’ils n’aient pas à côtoyer un fantôme. 

—       C’est   pour   cela   que   tu   leur   as   affirmé   avoir   engagé   une   experte   en   sciences paranormales ? 

—    C’est ce que tu es, non? 

—    Certes, mais tu n’es pas mon employeur! Tu ne saurais même pas faire la différence entre un charlatan et un professionnel digne de ce nom. 

Damaris avait cru sa colère éteinte, mais celle-ci se ranimait au fur et à mesure qu’elle énumérait ses griefs. 

—         Et   tu   as   eu   l’incroyable   culot,   poursuivit-elle,   d’utiliser   mon   travail   à   des   fins personnelles ! 

—    Je n’ai fait que dire la vérité. 

—    La vérité ? Ta vérité ! Tu n’as retenu qu’une partie de mon compte rendu, en prenant bien soin de laisser dans l’ombre tout ce qui risquait d’aller à rencontre de tes intérêts ! 

—    La seule chose que j’ai ignorée, c’est ton vague sentiment d’une présence surnaturelle. 

Sentiment qui, comme tu l’as souligné toi-même, n’était qu’une impression. 

—    Je te défends de me citer ! Que tu aies voulu éviter que les Melchett me rencontrent, je veux bien le comprendre. Mais tu n’avais pas le droit d’utiliser des résultats provisoires, qui plus est sans me prévenir. 

—    Je n’en avais pas l’intention au départ. Je me suis laissé emporter par l’enthousiasme. 

—    Si l’apparition de cette nuit n’avait pas été le fruit d’une machination, c’est ma carrière qui s’écroulait! Tu n’es pas le seul à avoir une réputation à défendre. J’ai travaillé dur pour la mienne dans un domaine où il est difficile de gagner le respect des autres. J’ai dû faire preuve d’une patience incroyable, apprendre à éviter les charlatans et les fous en tout genre, à gérer les sarcasmes des sceptiques, à mesurer à chaque mission la part de la fiction et celle de la réalité... Tu n’avais pas le droit ! 

—    Je... 

—    Comment ai-je pu être assez stupide pour te faire confiance? Je t’avais à peine montré mes notes que tu te précipitais sur ton téléphone pour appeler les Melchett. 

—    C’est vrai que tes conclusions m’ont encouragé à leur téléphoner. Mais je te jure que je n’avais pas prévu de mentionner ton nom au départ. 

—    Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis? 

—    Je te l’ai dit : je me suis laissé emporter dans le feu de l’action. De toute façon, même sans tes notes, j’aurais fini par les appeler. Je m’étais donné une semaine pour vérifier par moi-même si ce fantôme existait ou non. Mon délai étant pratiquement écoulé sans que j’aie été témoin du moindre phénomène, j’étais décidé à contacter mon premier client... Client que j’ai perdu, je suppose. Tu leur as tout raconté, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu ne voulais pas que je les appelle tout à l'heure? 

—    Ne me juge pas à cause de ta propre infamie. 

—    Infam...? 

—    Je les ai laissés partir sans rien leur révéler de ta supercherie. C’est de toi que je voulais me venger, pas d’eux. 

—    Et on peut dire que tu t’es donné du mal. Le coup de téléphone, les mensonges... Ce matin même, tu te moquais de moi ! 

—    Oui. Comme je le disais, tu l’as bien mérité ! 

—    Ça n’a rien à voir. Ce n’est pas la même chose. 

—    Bien sûr que si ! se défendit-elle. Et moi, au moins, j’ai avoué mon forfait. 

—       Parce que tu y étais obligée. Je me demande ce que tu aurais fait si je n’avais pas décidé d’appeler les Melchett ? 

—    Jamais je ne me serais privée du plaisir de voir ta tête alors que je t’apprenais la vérité. 



Pour rien au monde, souligna-t-elle rageusement. 

Mais Boyd était lui-même bien trop en colère pour se laisser impressionner. 

—       Il faut avoir l’esprit retors pour mettre au point un plan pareil en si peu de temps ! 

riposta-t-il. Je ne t’aurais jamais soupçonnée d’être aussi machiavélique. 

—    Tu oublies que je suis fantasque et excentrique. N’est-ce pas ce que tu as déclaré aux Melchett? Je n’ai fait que te démontrer combien tu avais raison ! 

—    Et tu t’es bien amusée? 

—    Comme une folle, merci. 

Boyd l’imagina en train de rire sous cape, à quelques mètres de lui, pendant que, debout devant la cheminée du grand salon, il prononçait son nom à voix haute pour tromper sa peur et s’encourager à approcher ce qui n’était qu’une simple image sur un mur... Blessé dans son orgueil, il s’emporta :

—       Maudit soit le jour où je t’ai rencontrée! Tu aurais pu donner des cours à Lucrèce Borgia. Sa cruauté n’était rien comparée à la tienne. 

—    De la part d’un homme qui a appris l’intégrité auprès de Machiavel, cette remarque est plus que déplacée. 

—       Je suis certain que dans une vie antérieure ton spectacle préféré était la guillotine. 

Quand je pense qu’hier encore je rêvais de t’épouser! 

—    Moi, t’épouser? Tu as perdu la tête? Je préférerais encore me marier à Barbe-Bleue. 

—    Il aurait peur de toi. Essaie plutôt Caligula ! 

Ils se fusillèrent du regard, l’un comme l’autre sous le choc de leurs répliques acerbes, conscients   qu’ils   allaient   regretter   la   violence   de   cet   échange,   mais   tous   deux   trop orgueilleux pour y mettre un terme. 

—    Une chance que je me sois aperçu à temps de mon erreur, lança Boyd. 

Mais, intérieurement, il priait pour que Damaris l’arrête : C’est toi la plus intelligente de nous deux. Fais quelque chose. Je t’en prie. Ne nous laisse pas tout gâcher. 

—    Si tu penses que nous n’avons rien en commun, rétorqua-t-elle, tu viens de découvrir ce que je sais depuis le début. 

 Aide-moi,  pensa-t-elle.  Dis une bêtise, pour que je puisse rire et que nous tombions dans les bras l’un de l ’ autre. 



—    Nous n’avons donc plus rien à nous dire, conclut Boyd. 

La  sonnerie  stridente  du  téléphone  déchira  l’atmosphère.   Les  nerfs  à  fleur   de  peau,   ils sursautèrent. 

Damaris fut la première à recouvrer ses esprits et décrocha le combiné. 

—    Allô! 

—    Seigneur, quel ton ! fit la voix d’un homme âgé. 

—    Lord Restrick! Vous êtes de retour? 

—    Non. Je vous appelle de l’île de Majorque. J’ai téléphoné à ma femme de ménage qui m’a dit que vous aviez tenté de me joindre. Y a-t-il du nouveau? Où en êtes-vous tous les deux dans votre travail ? Au fait, j’avais complètement oublié de vous prévenir que vous ne seriez pas seule. J’espère que vous ne m’en voulez, pas. Vous n’avez pas eu de difficultés à vous entendre avec M. Radnor, j’espère? 

—    Hélas, si. Mais ça n’a plus d’importance à présent, répondit Damaris. M. Radnor vient de vendre le manoir. 

Il y eut une légère hésitation à l’autre bout de la ligne, puis le vieux lord Restrick reprit avec un enthousiasme qui parut un peu forcé à Damaris :

—    Oh, merveilleux. C’est merveilleux. Et... Auguste? Avez-vous réussi à entrer en contact avec lui? 

—    Je crains que non. J’étais persuadée d’avoir senti sa présence, mais je me suis trompée. 

Je repars aujourd’hui. Je vous passe M. Radnor. Au revoir. 

Elle tendit le combiné à Boyd et sortit du salon pour monter dans sa chambre. Là, elle ouvrit sa valise, en ruminant sa colère contre lui et l’injustice de sa réaction. Après avoir rangé ses vêtements et récupéré ses effets de toilette dans la salle de bains, elle entreprit de faire le tour du manoir pour démonter son dispositif de surveillance. 

Elle   dévissait   ses   dernières   caméras   dans   la   bibliothèque,   quand   la   silhouette   de   Boyd s’encadra dans l’embrasure de la porte. 

—    Tu n’as aucune raison de te presser, fit-il observer d’un ton sec. 

—    Je n’ai surtout aucune raison de m’attarder plus longtemps, puisque la seule chose qui m’ait jamais intéressée dans ce manoir, c’était Auguste. 

—    Tu mens. 

—    Libre à toi de le croire. Mais tu te trompes. 



Sans lui accorder un regard, elle continua à rassembler son équipement, menaçant dans sa hâte   de   briser   ou   d’abîmer   le   matériel   pour   lequel   elle   s’était   endettée.   Mais   elle   s’en moquait. Plus rien n’avait d’importance, hormis fuir au plus vite ce manoir et cet homme. 

—    Je sais que tu mens. 

—    Je n’ai jamais été plus sincère, au contraire. La meilleure preuve, c’est que je pars. 

Sur ces mots, elle ferma sa mallette et, la tête haute, se dirigea vers Boyd. 

—    Si tu veux bien me laisser passer. 

—    Non. 

—    Je n’ai plus envie de discuter avec toi. Excuse-moi. 

Elle tenta de le contourner, mais il la saisit par les épaules et, sans lui laisser le temps de réagir, l’attira contre lui. 

—    Tu mens et je vais te le prouver. 

Il plaqua ses lèvres sur les siennes avec violence. Elle voulut protester et il en profita pour prendre possession de sa bouche d’un baiser brûlant. Il n’y avait aucune tendresse dans son étreinte, juste une revendication, la volonté déterminée de lui démontrer son pouvoir sur elle, de lui rappeler qu’il était seul capable de la faire trembler de plaisir. D’un bras d’acier, il la maintenait fermement contre son ventre, tandis que, de sa main libre, il suivait les contours de sa silhouette, glissant de son épaule au creux de sa taille, s’attardant sur la courbe de sa hanche, descendant le long de la cambrure de ses reins, sur sa cuisse... Elle frémissait de désir malgré elle. Il le savait et continuait sa douce torture, savourant chaque frisson arraché comme une nouvelle victoire. 

Damaris sentait ses sens s’affoler. Son corps fondait comme neige au soleil sous les mains de Boyd, ses bras brûlaient de se nouer autour de sa nuque, ses doigts de se glisser dans ses boucles   châtaines.   Il   était   venu   la   rejoindre,   lui   avait   demandé   de   ne   pas   partir, l’embrassait... C’était tout ce qu’elle avait espéré, tout ce qu’elle attendait... Pourtant, elle refusa de céder. Par colère. Par orgueil. Parce qu’il l’avait blessée. 

Faisant appel à toute sa volonté, elle s’efforça de retrouver son sang-froid, s’obligea à ne pas répondre à ses caresses, et sa résistance passive finit par payer : Boyd abandonna la lutte. Il écarta sa bouche de la sienne, haletant, le regard flamboyant d’une passion rageuse, et laissa retomber ses bras dans le vide. 

Alors, dominant les battements douloureux de son cœur, Damaris déclara avec froideur :

—   Désolée, mais dans mon monde, il n’y a pas deux poids, deux mesures. Tu m’as menti pour   m’éloigner   du   manoir,   tu   as   utilisé   mon   nom   et   ma   réputation   pour   tes   intérêts personnels.  J’ai voulu te donner  une  leçon pour te montrer combien  ça fait mal d’être manipulé et trompé par quelqu’un à qui on a accordé sa confiance. Mais, de toute évidence, tu préfères ne pas comprendre. Adieu, donc. 

Sans lui laisser le temps de se défendre, elle s’engouffra dans le corridor. 

Sur la route qui la ramenait à Oxford, Damaris ne put retenir ses larmes. En l’espace de quelques jours, elle avait presque atteint le septième ciel, puis était redescendue quasiment aussi vite au trente-sixième dessous. Comment avait-elle pu envisager un avenir commun avec un vil manipulateur, qui n’avait pas hésité à la trahir pour mieux se débarrasser d’elle? 

Encore une chance que tout se soit passé si vite. Au moins, elle n’avait pas eu le temps de trop s’attacher, et bientôt — très bientôt, se promit-elle — elle aurait oublié cette lamentable histoire. 

Elle passa en revue les défauts de Boyd, les énuméra un à un à voix haute, exemples à l’appui, pour se convaincre qu’elle ne venait pas de commettre l’erreur de sa vie. Mais le souvenir encore frais de ses bras puissants, de ses lèvres douces, des étincelles qui dansaient dans ses prunelles aigue-marine, troublait le fil de sa pensée. Elle oublia bientôt la liste de ses défauts pour se rappeler le désir infini qu’il éveillait en elle et la patience dont il avait fait preuve, alors qu’il se doutait qu’en insistant un peu, il aurait pu l’entraîner dans son lit. 

—    Manipulateur..., marmonna-t-elle encore dans l’espoir de se persuader qu’elle avait eu raison. 

Mais, au plus profond d’elle-même, une douleur nouvelle enflait peu à peu : la crainte de ne plus jamais le revoir. 

—    Menteur... 

Rien n’y faisait, plus elle s’éloignait, plus les fautes de Boyd s’amenuisaient, et plus il lui semblait qu’elle aurait dû lui pardonner. Certes, il lui avait menti, mais pour de petites choses. Surtout, lorsqu’il s’était agi des Melchett, il n’avait pas envisagé un instant de leur cacher l’apparition dont il avait été le témoin. Et cette joie de vivre, cet humour, cette générosité envers son père... 

—   Non ! N’importe quelle femme sensée aurait suivi mon exemple, décréta-t-elle pour se rassurer. Et c’est très bien ainsi. 

Au fil des jours suivants, Damaris reprit peu à peu le cours habituel de sa vie dans la petite ville universitaire où elle s’était installée à la fin de ses études. Elle se plongea dans le travail, relut les épreuves de son premier livre — une étude des dix légendes de fantômes les plus connues d’Europe —, se rendit à une conférence organisée par une association de médiums locale, et dîna plusieurs fois avec sa voisine, une vieille fille sympathique qui lui gardait son chat chaque fois qu’elle partait en déplacement. 



Mais elle eut beau s’activer du matin au soir, s’empêcher de penser en prenant un livre dès qu’elle avait une minute de libre, elle ne parvenait pas à chasser Boyd de son esprit. Tout lui paraissait vide de sens et sans intérêt. Les journées s’étiraient, tristes et interminables, et le ciel gris et brumeux semblait refléter l’état de son âme. Même la retransmission d’un débat télévisé sur le thème du paranormal, auquel elle avait participé juste avant son départ pour le manoir   des   Restrick,   ne   réussit   pas   à   lui   remonter   le   moral.   Pourtant,   tout   le   monde s’accordait à dire qu’elle s’en était très bien sortie et était apparue comme une des rares personnes crédibles dans le domaine. 

Elle reçut beaucoup de courrier dans les jours qui suivirent, dont une lettre d’Ecosse qui la surprit et l’intéressa plus particulièrement. Elle avait été écrite par une vieille dame qui affirmait être entrée en contact avec le fantôme du baron Auguste de Restrick alors qu’elle était de passage dans la région. Le baron lui aurait permis de retrouver dans la foule de Londres celui qu’elle aimait, un homme qu’elle n’avait vu qu’une fois, mais dont elle était tombée amoureuse sur-le-champ... Ce n’était pas la première fois que Damaris entendait ce genre d’histoire, mais celle-ci la toucha. L’écriture régulière de la vieille dame exprimait l’honnêteté. Et il y avait tant d’émotions et de sentiments dans ces quelques lignes qu’elle eut presque envie d’y croire. 

C’est le lendemain de l’arrivée de cette lettre, vers 9 heures du soir, que Boyd sonna à sa porte, comme si l’évocation d’Auguste l’avait attiré à elle. 

Quand elle le vit, son cœur fit un bond dans sa poitrine. 

—    Je peux entrer? demanda-t-il. 

Damaris resta un instant sans voix, incapable de prononcer le moindre mot. 

—    Je te dérange peut-être? 

—    Non... Non..., articula-t-elle enfin. Je t’en prie, entre. 

Quand elle eut refermé la porte derrière lui, il plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit un stylo argenté. 

—    Je crois que cela t’appartient. Je l’ai trouvé dans la bibliothèque. 

Il s’agissait d’un cadeau de ses parents. Cela faisait des années qu’elle n’utilisait que ce stylo pour prendre ses notes quand elle travaillait. Et elle n’avait même pas remarqué son absence ! Décidément, elle n’était pas dans son état normal... 

En fait, maintenant qu’elle y pensait, elle se souvenait l’avoir cherché au moment de son départ du manoir. Bien qu’elle eût l’habitude de le ranger toujours au même endroit, elle avait été incapable de remettre la main dessus. 

Elle leva les yeux vers Boyd et comprit en une seconde que c’était lui qui le lui avait subtilisé. 



—    Je préfère avouer tout de suite, fit-il avec un petit sourire gêné. Je ne savais pas quoi faire pour te retenir, alors j’ai cherché une raison de te revoir. 

—    Ça fait plus de dix jours que je suis partie... 

—    Je sais. Mais je n’étais pas certain que tu aurais envie de me parler. J’ai dit des horreurs que je ne pensais pas, la dernière fois. 

Damaris sourit, le cœur soudain gonflé d’allégresse. 

—    Tu fais allusion à Caligula? demanda-t-elle. 

—    Ai-je vraiment parlé de lui? 

—    Entre autres. 

Il prit un air surpris. 

—    C’est impossible. Tu as dû rêver. Comme j’ai rêvé que tu m’avais traité de disciple de Machiavel... 

—    Je te demande pardon. Je ne voulais pas te faire de la peine... Ni t’effrayer d’ailleurs. 

Excuse-moi. 

—    Insinuerais-tu que j’ai eu peur? 

—    Tu as même crié mon nom. 

—    Évidemment que j’ai crié ton nom ! C’est toi la spécialiste. Ta place était à mes côtés, à enregistrer les phénomènes ! 

—    Je suis tout à fait d’accord, reconnut-elle. Mais on m’avait envoyée ailleurs... 

—    Écoute, laissons tomber cette histoire, d’accord? Si je suis ici, c’est justement pour te dire que je t’ai pardonné. 

—    Non? Vraiment? 

Devant son intonation ironique, Boyd s’empressa d’ajouter :

—    Et te demander pardon. 

—    Je préfère ça. 

Elle lui tendit la main et il la serra dans la sienne en riant. Pendant un instant, elle espéra qu’il allait la prendre dans ses bras et l’embrasser, mais, au lieu de cela, il la lâcha et déclara, embarrassé :



—    J’ai autre chose à t’avouer... 

—    Ah? répondit Damaris, déjà sur la défensive. 

Quel autre stratagème avait-il encore inventé? 

—    Je... Je voudrais que tu reviennes au manoir. 

Elle le dévisagea avec étonnement. Si elle s’était attendue à ça ! 

—    Je te demande pardon? 

—       Je souhaite que tu finisses ton enquête. Tu t’es interrompue avant la fin et je suis persuadé que cela te contrarie. Si tu ne termines pas ce travail, tu risques de le regretter pendant le restant de tes jours. 

C’était exactement ce qu’elle avait pensé la veille après avoir lu la lettre de la vieille dame écossaise... Comment était-il possible que Boyd la comprenne à ce point? Parfois, elle avait l’impression qu’il avait le don de lire dans son esprit. 

—       Je ne sais pas quoi te dire, répondit-elle, prudente. D’autant que j’ai déjà d’autres projets en cours et... 

—    Il y a autre chose, coupa-t-il. 

—    Quoi? 

Comme il hésitait, elle insista, tout en craignant qu’il ne la déçoive de nouveau. 

—    Parle, je t’écoute. 

—    C’est que... Je ne voudrais pas te donner de faux espoirs. 

—    Vas-tu t’expliquer à la fin? 

—    Eh bien, l’autre jour, quand nous nous sommes disputés, je n’ai pas eu l’occasion de te raconter en détail les phénomènes dont j’avais été témoin. Moi-même, je n’étais plus très sûr de ce que j’avais réellement perçu. Mais j’ai eu le temps d’y repenser depuis, et je pense pouvoir affirmer que j’ai entendu des pas cette nuit-là. 

—    Bien sûr. C’était moi qui marchais ! 

—    Je ne te parle pas de tes pas, mais de ceux qui semblaient provenir de la tour nord. Si tu te souviens bien, elle est très éloignée du salon où tu réalisais ton bruitage. En outre, elle est fermée pour des questions de sécurité et, à moins que tu ne m’aies dérobé ma clé, il est impossible que tu y sois entrée. 

—    Effectivement, je n’y ai jamais mis les pieds. Je ne m’en suis même pas approchée. Tu es certain de ce que tu avances? 

—    Au début, je pensais que j’avais été victime de mon imagination. Mais j’habite toujours le manoir et, à deux reprises depuis ton départ, il m’a semblé entendre des pas. La première fois, c’était en pleine nuit. Je me suis réveillé, j’ai écouté attentivement, mais tout était silencieux. J’en ai donc conclu que j’avais rêvé. Mais hier soir, je me suis couché très tard, et je n’étais pas encore endormi quand un bruit de pas a résonné dans les profondeurs du château, comme si quelqu’un allait et venait dans la tour nord. 

—    Bizarre... Attention, Boyd. Si c’est un mensonge, je risque de très mal le prendre. 

—      Quel intérêt aurais-je à inventer cette histoire? Réfléchis : les Melchett sont déjà en pourparlers avec leur banque et le notaire, et ça ne m’arrangerait pas du tout de devoir remettre la vente en question. 

—    Pourquoi soulever ce problème, alors? Ta conscience te torture? 

—       Disons qu’elle me titille. Cela m’ennuierait de commettre une erreur. Je préférerais avoir la confirmation d’une spécialiste. Si tu ne trouves rien qui ne puisse s’expliquer de manière rationnelle, alors je pourrai me reposer sur ton rapport et ne plus m’inquiéter. 

Damaris recula d’un pas. 

—    Nous y voilà donc ! Je commence à y voir plus clair. Les Melchett ont exigé un rapport écrit de ma part et tu n’as pas pu le leur fournir. 

—    Cela n’a rien à voir avec eux ! protesta Boyd. Les Melchett ne m’ont rien demandé. 

Cela dit, un rapport écrit me serait utile, quel que soit le résultat de tes recherches. 

—    Dans quel but? 

—       Si   tu   découvrais   un   quelconque   phénomène   para-normal   et   que   les   Melchett   se rétractaient, il me permettrait d’informer mes futurs clients. 

Damaris eut une moue dubitative. 

—    Si c’est ma présence qui te gêne, reprit-il, tu n’as pas à t’inquiéter. Je suis débordé de travail   en   ce   moment   :   j’ai   accepté   le   dossier   d’une   nouvelle   propriété   qui   me   donne beaucoup de fil à retordre. 

Il ne serait donc pas au manoir avec elle, pensa Damaris, de plus en plus déçue. Mais peut-

être était-ce plus sage? Avec Boyd dans les parages, elle n’aurait pas réussi à travailler correctement. 

—    Dans ce cas, admit-elle d’un ton réfléchi, cela m’intéresserait d’étudier cette tour d’un peu plus près. 

—    Quand seras-tu prête? 



—    Demain, je suppose. Boyd, ai-je ta parole que tu ne me caches rien? 

—    Oui. Je ne te causerai plus aucun problème. 

Il s’avança vers la porte d’entrée et posa une main sur la poignée, avant d’ajouter, mal à l’aise :

—    Au fait, je voulais te dire : j’espère que tu ne m’en veux pas pour cette proposition de mariage. C’était ridicule de ma part de suggérer une chose pareille. Comme tu l’as souligné, nous n’avons rien en commun. Tu es bien trop intelligente pour tomber amoureuse d’un homme comme moi... C’est d’accord, alors ? enchaîna-t-il sans donner à Damaris le temps de répondre. Tu reviens au manoir demain? 

—    Oui, c’est d’accord. 

L’instant d’après, il avait disparu, la laissant en proie à un affreux sentiment de solitude. Elle resta   un   moment   les   yeux   fixés   sur   la   porte,   à   se   demander   si   elle   était   vraiment   si intelligente que cela... Puis elle gagna son bureau pour préparer son matériel. 

Un jour terne éclairait à peine les rues de la petite ville quand Damaris prit la route du manoir Restrick, le lendemain. 

Le cœur serré à l’idée que Boyd ne serait pas là pour l’accueillir, elle franchit le grand portail en fer forgé de la propriété et traversa le parc. Le vent hululait entre les branches des arbres, qui s’étaient encore dénudés depuis son départ et balançaient leurs silhouettes noires et décharnées dans un concert de craquements sinistres. Réintégrant tristement sa chambre, elle déballa ses affaires en écoutant l’inquiétante cacophonie se mêler au bruit sourd des vagues qui se fracassaient sur les rochers, au loin. 

Cette fois encore, elle avait eu la certitude, en passant la porte principale, qu’une présence surnaturelle habitait bel et bien ces lieux. Elle avait de nouveau perçu la vibration infime et subtile qui donnait aux murs ce parfum de mystère qu’elle aimait tant. Comme au premier jour,   et   peut-être   plus   encore,   elle   avait   le   sentiment   que   quelqu’un   ou   quelque   chose l’attendait. Pourvu que l’austère château ne la déçoive pas encore une fois... 

Damaris descendait dans la cuisine se préparer une tasse de thé quand elle entendit des pneus crisser sur le gravier de l’allée. Fronçant les sourcils, elle se demanda qui pouvait bien lui rendre visite. La femme de ménage, Mme Mitchell, venait à bicyclette, et Boyd avait promis de ne pas la déranger. 

Pourtant, c’était bien Boyd qui venait d’ouvrir la porte d’entrée ! Le cœur de Damaris bondit de joie en le voyant s’avancer vers elle de sa démarche souple. Un instant, elle faillit s’élancer dans ses bras... et s’arrêta net au souvenir de leur dernière entrevue. Ne lui avait-il pas fait comprendre qu’il avait renoncé à toute relation avec elle? Et ne s’était-elle pas ellemême promis de le chasser de sa mémoire? 



—    Qu’est-ce que tu fais là? demanda-t-elle. 

—    Tu ne m’attendais pas? 

Elle faillit répondre que si, justement, elle avait espéré qu’il lui rendrait visite, mais se reprit à temps. 

—    Tu m’avais dit que tu ne viendrais pas. 

—    Que les dieux m’en soient témoins, je n’ai jamais dit une chose pareille ! 

—    Si. 

—    Non, je t’ai juste précisé que je m’occupais d’une nouvelle propriété. Et comme elle se trouve non loin d’ici, lord Restrick m’a gentiment proposé de continuer à loger chez lui. 

D’autant que les Melchett pourraient souhaiter revoir telle ou telle pièce avant la signature définitive. 

Ainsi,   c’était   ça.   Il   venait   au   manoir   pour   des   raisons   professionnelles,   pas   pour   elle. 

Dissimulant sa déception, elle répondit :

—    Ce dont je suis certaine, c’est que tu as dit être surchargé de travail. 

—    Je le suis. Alors, si tu évitais de me faire perdre du temps... 

—    Je... Tu m’as donné ta parole... 

—    Je t’ai promis de ne pas te déranger dans tes occupations. Mais n’oublie pas que je suis le seul à détenir la clé de la tour nord. 

—    Je l’aurais demandée à lord Restrick. 

—      Il n’est pas encore rentré. Et il faut bien que quelqu’un t’indique où se trouvent les endroits susceptibles d’être dangereux. Je n’ai pas envie qu’il t’arrive quelque chose. 

Damaris soupira. 

—    Pourquoi ne pas m’avoir prévenue tout de suite que tu serais là? Tu aurais pu être plus clair. 

—    Parce que j’avais peur que tu refuses de venir, avoua Boyd avec sincérité. 

—    Tu m’as encore manipulée. 

—    C’est vraiment ce que tu crois? Parce que, si c’est le cas, mieux vaut que je remonte tout de suite dans ma chambre rassembler mes affaires... 

Elle pesa le pour et le contre, se demanda si oui ou non elle ne s’était pas attendue, au fond d’elle-même, à ce qu’il vienne la retrouver, si elle ne l’avait pas espéré de tout son cœur, et si, finalement, elle ne s’était pas laissé « manipuler » de son plein gré... 

—    Je prendrai ma veille vers 11 heures du soir, annonça-t-elle sans trouver le courage de répondre directement à sa question. 

—    Bien. Je te ferai une visite guidée des lieux auparavant. Par contre, si tu souhaites poser des caméras, ça risque d’être un peu compliqué : l’installation électrique est assez précaire. 

—    Une lampe torche et un appareil photo me suffiront pour le premier soir. 

—    Parfait. 

Boyd referma la porte derrière lui et monta dans sa chambre. Peu de temps après, il la rejoignit dans la cuisine, où elle buvait son thé. 

—    Tiens, fit-il en lui tendant un livre ancien. Je l’ai trouvé dans la bibliothèque après ton départ. C’est le journal d’une cousine d’Auguste qui a vécu ici plusieurs années. J’ai pensé que cela pourrait t’intéresser. Selon elle, il passait beaucoup de temps dans la tour nord. 

—    Merci. 

Damaris caressa la reliure de cuir rouge patinée par le temps et regarda par la fenêtre. La tour de pierre se dressait, sombre et inquiétante, dans la lumière pâle du jour finissant. Entre ses murs épais se cachait peut-être la vérité qu’elle cherchait... 
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En   début   de   soirée,   Damaris   suivit   Boyd   jusqu’à   la   tour   nord.   Ils   longèrent   plusieurs couloirs, sombres et étroits, jusqu’à un petit escalier de pierre donnant sur une haute porte de bois massif. 

—    C’est ici, fit Boyd. Je vais passer le premier. 

Elle le regarda glisser une lourde clé de fer dans la serrure, et ouvrir le battant qui s’écarta devant eux dans un grincement lugubre. Construite quatre siècles avant les autres parties, la tour contrastait avec le reste du manoir, et Damaris fut frappée par le froid et l’obscurité qui y régnaient, probablement dus à l’humidité et à l’épaisseur des murs. Elle perçut également un autre changement dans l’atmosphère. Un changement plus subtil, comme si l’air y était plus dense, chargé d’ondes invisibles. 

Ils entrèrent. Un couinement aigu tout près d’elle la fit sursauter. Une souris, sans doute. Ou un rat... 

—    Fais attention où tu mets les pieds, prévint Boyd. On n’y voit rien. Je vais essayer de trouver l’interrupteur. 

Il s’éloigna d’elle et, un instant plus tard, une lumière jaunâtre éclaira faiblement la pièce. 

L’ampoule pendait, nue et poussiéreuse, au bout d’un fil électrique attaché à un crochet. 

—    J’ai déjà vu mieux comme système d’éclairage, commenta Damaris. 

—       Cette tour est abandonnée depuis des années. Ces traces de pas sont les miennes et celles des Melchett, lui indiqua-t-il en pointant son index vers le sol. 

Il la guida vers un escalier en colimaçon, taillé à même la pierre. Les marches, usées par les siècles, étaient à peine assez larges pour une personne, et aucune rampe ne protégeait du vide. Damaris suivit Boyd avec prudence. Le froid s’insinuait en elle, lui glaçant les os, et elle regretta de ne pas avoir emporté de pull supplémentaire. 

La salle du premier étage se révéla identique à celle du rez-de-chaussée, à cela près qu’elle possédait un plancher de bois. L’éclairage y était aussi succinct qu’à l’étage inférieur. Trois tapisseries près de tomber en miettes couvraient en grande partie le mur, percé de fenêtres hautes et étroites. Sur la trame élimée de l’une d’elles, Damaris crut distinguer une ancienne scène de chasse, un cerf aux abois, une meute menaçante. 

Là aussi, des pas avaient laissé leur empreinte dans la poussière. 

—    Il n’y a rien d’intéressant ici, fit Boyd. Au second, tu trouveras peut-être quelque chose. 



Ils grimpèrent une nouvelle volée de marches jusqu’au dernier étage. 

Damaris s’arrêta sur le seuil de la salle. Malgré un plafond très haut et des fenêtres plus nombreuses et plus larges, il lui sembla que l’air était moins glacial que dans les autres pièces. Étrange... A moins que cette impression ne soit due à l’effort fourni pour monter? 

Elle pénétra la première à l’intérieur et tressaillit, surprise par un bruit d’envol. 

—    Oh, un oiseau ! 

—    Une chouette, probablement, ou une chauve-souris. Le toit est dans un état lamentable. 

Sans plus prêter attention à ce détail, elle s’avança vers un imposant bureau de chêne devant l’une des fenêtres. Un globe terrestre cassé avait été abandonné sur le plateau que recouvrait une épaisse couche de poussière. 

—    Auguste devait aimer se retirer ici, qu’en penses-tu? demanda-t-elle à Boyd. 

—    Possible. 

Elle ôta le capuchon de l’objectif de son appareil photo pour prendre quelques clichés, mais se ravisa en découvrant, dissimulée dans la semi-obscurité, une grande commode de bois. 

Elle s’en approcha, tous les sens en éveil. 

—    Sois prudente, le plancher risque de s’écrouler à tout instant. 

—    Ne t’inquiète pas. Il supporte bien les meubles! 

Elle tira sur la poignée du premier tiroir. Il était fermé à clé. Le deuxième tiroir s’ouvrit, lui, avec   docilité,   mais   dans   un   nuage   de   poussière   qu’elle   écarta   de   la   main   en   toussant. 

Malheureusement, il ne contenait rien de bien intéressant : quelques papiers, deux livres rongés d’humidité, un vieux chiffon taché d’encre... Elle se redressa sans même fouiller dans le troisième tiroir. Boyd essuyait le carreau d’une fenêtre avec son mouchoir pour regarder au-dehors. 

De   là   où   elle   se  trouvait,   Damaris   observa   sa   haute   silhouette   athlétique.   Ses   cheveux châtains bouclaient sur sa nuque. On aurait dit qu’ils avaient poussé, songea-t-elle attendrie, et un peu attristée à l’idée qu’elle n’y glisserait plus les doigts. 

C’est alors qu’elle sentit un souffle tiède l’envelopper et tournoyer autour d’elle. L’étrange phénomène dura à peine une seconde. Les sens aux aguets, elle pivota sur les talons et regarda derrière elle. Aucune fenêtre ouverte, aucune vitre brisée. Il n’y avait pas le moindre courant d’air... Ce qui, à bien y penser, était surprenant vu l’état de la tour. 

Intriguée, Damaris analysait mentalement les faits avec le plus d’objectivité possible quand Boyd interrompit le cours de ses pensées. 

—    Les pas que j’ai entendus venaient d’ici. J’ignore pourquoi, mais j’en suis persuadé. 



—    J’aimerais tellement te croire. 

—   Ce n’est pas le cas, n’est-ce pas? Quoi qu’il en soit, il n’y a que trois types d’empreintes au sol, celles de mes clients et les miennes. 

—    Certes... 

Damaris retourna près du bureau et poussa le globe du bout des doigts. La sphère brisée décrivit un quart de tour avant de s’immobiliser dans un grincement. 

—    Mais...? l’encouragea Boyd. 

—    J’essaie de ne me laisser influencer ni par toi, ni par mon envie de voir mon enquête aboutir. Dans mon métier, il est important de ne jamais prendre ses désirs pour des réalités. 

Elle préféra ne pas lui parler du souffle qu’elle venait de percevoir, et se promettait de le noter dans son rapport du jour, quand elle le sentit de nouveau tournoyer autour d’elle! 

Aussitôt, elle ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces. S’il s’agissait d’un signe d’Auguste, elle en aurait le cœur net ! Elle se coupa du monde extérieur et focalisa son énergie sur cette brise étrange qui la caressait. Et, soudain, elle sut. Elle sut avec certitude qu’il était là, juste à côté d’elle. Sans comprendre ses paroles, elle entendait sa voix; sans discerner ses traits, elle le voyait... Elle entrait en contact avec lui par l’esprit, l’âme et le cœur. 

—    Damaris... Damaris... 

Il l’appelait! 

Une joie naïve l’envahit, la joie d’une enfant jouant avec un ami imaginaire, la joie d’un vieil  homme  au  cœur   tendre  devant  un  couple  d’amoureux.   Soudain,   tous  les  murs  du manoir se mirent à vibrer d’une même énergie, formant autour d’elle une sorte de cocon psychique. 

—    Damaris ! 

La voix inquiète de Boyd la ramena sur terre malgré elle. Il lui tapotait l’épaule. 

—    Hé ! Tu te sens bien ? 

Elle ouvrit lentement les yeux. 

—    Qu’est-ce qui t’arrive? reprit-il en plongeant son regard dans le sien. 

—    Rien. Tout va bien. Je vais bien... Oh, Boyd! 

Elle caressa ses traits du regard et, sans réfléchir, comme mue par une envie soudaine, elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa avec passion. Il répondit aussitôt à son étreinte, les mains tendrement refermées en coupe autour de son doux visage. Pressée contre lui, elle noua ses bras autour de sa taille et le serra de toutes ses forces, comme si elle craignait de le perdre. 

Seigneur, mais que lui arrivait-il ? Pourquoi ce baiser fougueux? Un instant plus tôt, elle ne pensait qu’à Auguste et à l’expérience qu’elle était en train de vivre, et, soudain, il n’y avait plus   que   la   bouche   de   Boyd   qui   comptât.   C’était   comme   si   une   main   invisible   l’avait poussée vers lui sans qu’elle ait l’idée ou l’envie de lui résister. Bien au contraire... 

—    Oh, Damaris ! murmura Boyd. Ma chérie. Oublions Auguste un instant. Ouvre les yeux et regarde-moi, regarde l’effet que tu me fais. 

Elle lui obéit et ce qu’elle lut dans son regard remplit son cœur de bonheur : car c’était bien de la passion qu’elle y découvrait, une passion profonde, mais aussi un sentiment plus rare et plus précieux qui paraissait indestructible. 

—    Boyd... 

—    Sortons d’ici, proposa-t-il brusquement. 

Un instant, il eut peur qu’elle proteste, mais elle acquiesça d’un signe de tête. 

—    Oui, fit-elle d’une voix qui l’intrigua. De toute façon, si Auguste était là, il est reparti maintenant. 

Ils descendirent avec prudence les marches de pierre et regagnèrent le corps du bâtiment. 

Sans tarder, Boyd accompagna Damaris jusqu’à la porte de sa chambre. Là, sur le seuil, il eut envie de la prendre de nouveau dans ses bras et de la porter jusque sur son lit. Il ne demandait rien de plus que de dormir près d’elle, la serrer dans ses bras toute la nuit, sentir son souffle tiède contre son cou... Mais elle avait l’air si épuisée qu’il préféra ne pas la brusquer   et   se   contenta   de   la   quitter   sur   un   tendre   baiser.   Maintenant   qu’ils   étaient réconciliés, il pouvait attendre demain. 

Il regagna alors sa chambre, le front plissé par la réflexion. Qu’était-il arrivé à Damaris en haut de la tour pour qu’elle reste debout les yeux fermés pendant près de cinq minutes? Et ce baiser soudain, à quoi ou à qui le devait-il? Pourquoi avait-elle semblé à bout de forces tout à coup ? 

Les questions se bousculaient dans sa tête, et il se réprimanda intérieurement. Qu’était-il en train d’imaginer? Si la jeune femme avait vu ou perçu quelque phénomène dans la tour, elle lui en aurait parlé. Son étrange comportement n’était sans doute qu’une conséquence de la fatigue du voyage. Il n’y avait là rien de mystérieux. 

Le lendemain, Damaris attendit la tombée de la nuit avec impatience. Elle reprit activement ses recherches, autant pour avancer dans son travail que pour s’occuper l’esprit et ne pas songer en permanence à ce qui se passerait le soir venu. Tout d’abord, elle rédigea un rapport précis des faits dont elle pensait avoir été témoin, en prenant bien soin de préciser qu’elle était fatiguée de son voyage et influencée par ses sentiments pour Boyd. Puis elle retourna au dernier étage de la tour, où elle installa un dispositif compliqué de relevés de mesures. Ces dispositions prises, elle se replongea dans ses lectures concernant le manoir et la tour nord. 

Elle   passa   d’un   ouvrage   à   l’autre   pendant   plusieurs   heures,   vérifiant   les   informations, comparant les données, prenant des notes au fur et à mesure. Et, soudain, elle s’appuya sur le dossier de sa chaise et inspira profondément. C’était trop beau pour être vrai!... 

Boyd s’était offert une matinée de liberté pour prendre soin de son bolide. Vêtu de son plus vieux jean et d’un T-shirt abîmé, il avait passé plusieurs heures les mains plongées dans l’huile et la graisse du moteur, et venait de se glisser sous le plancher de la voiture pour une dernière vérification, quand il entendit des pas dévaler les marches du perron et courir sur le gravier jusqu’à lui. 

—    Boyd, c’est toi? cria la voix de Damaris. 

—    Qui veux-tu que ce soit? 

—    Sors de là. Il faut que je te montre quelque chose. 

—    J’ai bientôt fini. Tu peux attendre quelques minutes ? 

—    Dépêche-toi ! 

Elle piétinait d’impatience. 

Avec un grognement, il finit par céder, remettant à plus tard sa dernière opération. 

—    Que se passe-t-il ? 

—    J’ai trouvé une ligne de force! annonça-t-elle. 

Il la dévisagea, amusé par ses joues rosies d’excitation et la lueur triomphante qui illuminait son regard. 

—    En fait, j’en ai même trouvé deux! 

—    Je suis content pour toi, commenta-t-il. Est-ce que c’est grave? 

—    Non. Mais ça va me permettre de démontrer que j’avais raison depuis le début. En fait, je suppose que ce n’est pas une si bonne nouvelle pour toi. Mais j’étais tellement heureuse, qu’il fallait que j’en parle à quelqu’un ! 

—    Peux-tu m’expliquer de quoi il s’agit? 

—    Viens, je vais te montrer mes schémas. 

Le temps de se laver les mains dans la cuisine, et Boyd la suivit dans la bibliothèque. Là, elle lui tendit une carte sommaire, qu’elle avait apparemment tracée elle-même. Une ligne droite la traversait, reliant sept lieux l’un à l’autre. L’un d’eux était Stonehenge. 

—    Stonehenge? C’est bien ce cercle de roches supposé avoir été un temple druidique il y a mille ans? 

—    Oui. Le site suivant est celui de Old Sarum. On pense que c’était une sorte de lieu de culte à l’âge du fer. Puis voici la cathédrale de Salisbury qui date du XIIe siècle. Les autres sites sont moins connus, mais tous contiennent une charge spirituelle importante. 

—    Soit. Et alors? 

—    Tu ne remarques rien? 

—    Tous se trouvent sur la même ligne droite. Et alors ?... 

—    La même ligne droite! Tu l’as dit! s’exclama Damaris. 

Boyd la regarda avec défiance, comme s’il s’inquiétait de sa santé mentale. 

—    Réfléchis, expliqua-t-elle alors. Combien de chances existait-il pour que la ligne reliant tous ces lieux soit droite? 

—    Je ne sais pas. 

—    Aucune ! Selon toutes les lois de la probabilité, il est impossible que cette ligne soit droite. Or elle l’est! Et c’est bien ce qui en fait une ligne exceptionnelle! 

—    Je ne comprends pas, avoua-t-il en écarquillant les yeux. 

—    Tous ces sites ont été bâtis par des personnes différentes, à des époques différentes. Il n’y a eu aucune consultation, aucune planification. La ligne mesurant plus de cinquante kilomètres de long, on ne peut pas concevoir que les constructeurs d’un site aient pris en compte les six autres. 

—    Ce qui signifie que tous ces lieux de culte se trouvent alignés par hasard? 

Elle secoua la tête. 

—    C’est ce que la plupart des gens diraient. Mais il existe une chance sur un million que ce soit vrai. Dans le domaine du paranormal, on considère — on croit, plutôt — que la surface de la terre contient des courants énergétiques, des lignes magnétiques, qui exercent un pouvoir sur les hommes. Pour nous, les anciens bâtisseurs ont été guidés, consciemment ou non, par ces lignes. On les appelle des lignes de force. 

—    Et ces courants magnétiques produisent des fantômes ? 

—       Ce n’est pas si simple. Ils sont certainement à l’origine de nombreux phénomènes surnaturels. Et il est vrai que les fantômes ont tendance à surgir dans leur voisinage. Mais aucune relation claire de cause à effet n’a encore été établie. 

—    Je vois. 

—      Ce qui m’intéresse, c’est que le manoir de Restrick se trouve sur cette ligne. Là, tu vois, fit-elle en indiquant un point rouge sur sa carte. Qui plus est, à l’endroit même où une deuxième ligne de force moins importante croise celle-ci. 

—    Oh... 

—    Le flux d’énergie magnétique doit être très puissant ici. Je suis persuadée que si nous creusions un peu sous le bâtiment, nous découvririons les vestiges d’un ancien lieu de culte. 

—    Je croyais que tu avais déjà vérifié et que tu n’avais rien trouvé. 

—       Dans les livres que j’ai consultés jusqu’à aujourd’hui. Mais il se peut que j’en aie oublié un ou deux, ou encore que le site en question n’ait pas été d’une assez grande valeur archéologique pour que quelqu’un ait jugé utile de le mentionner. De toute façon, il est hors de question de se lancer dans des travaux coûteux pour trois cailloux. L’essentiel, c’est que j’ai là la preuve que je suis sur la bonne voie, que mon instinct et mon imagination ne me trompent pas. Tu comprends? 

Boyd l’enlaça avec tendresse. 

—    Oui, et je suis très heureux pour toi. 

—    Merci, lui répondit-elle en l’embrassant. C’est très gentil de ta part. D’autant que je suis peut-être en train de détruire ton contrat de vente avec les Melchett... Il faut croire que je me suis trompée sur ton compte : tu peux jouer franc-jeu. 

Après le déjeuner, Boyd se rendit dans la nouvelle propriété qu’il devait vendre pour en dessiner les plans. Damaris terminait son café en lisant quand le téléphone sonna. 

Une voix féminine, jeune et très agitée, se fit entendre. 

—    Bonjour, pourrais-je parler à M. Radnor, s’il vous plaît ? 

—    Il s’est absenté. Vous désirez lui laisser un message? 

—    Quand rentre-t-il ? Je dois absolument lui parler, c’est très important, insista la voix, soudainement au bord des larmes. 

—    Je ne pense pas qu’il sera très long, répondit Damaris, mal à l’aise. Il est parti visiter une maison, à une dizaine de kilomètres d’ici. 

La femme se mit à sangloter à l’autre bout de la ligne. 



—    Ah bon... Vous... êtes sa nouvelle secrétaire? bredouilla-t-elle. Boyd... ne m’avait pas dit qu’il en avait déjà embauché une. 

—    Non, rétorqua Damaris de plus en plus crispée. Voulez-vous que B... M. Radnor vous rappelle? 

—    Oui. Dites-lui que Mary a téléphoné et que c’est urgent. 

Elle articula un vague merci et raccrocha abrupte-ment, laissant Damaris en proie à une impression désagréable. Pour que cette Mary appelle Boyd dans un tel état de désespoir, il devait   exister   entre   eux   une   relation   très   intime.   D’autant   qu’elle   était   visiblement   au courant des détails de sa vie professionnelle. Que fallait-il en penser? 

Damaris hésita une longue minute devant son bloc-notes, tentée par l’idée de prétendre ne jamais avoir décroché. Puis elle songea à l’angoisse qui transparais-sait dans la voix de la jeune femme et écrivit : « Mary a appelé et demande que tu la rappelles d’urgence. » Elle posa la feuille de papier bien en vue sur la table de la cuisine et décida de sortir. Elle préférait ne pas être là quand Boyd se précipiterait sur le téléphone pour joindre celle qui venait de l’appeler, la voix remplie de larmes. 

La   petite   ville   Claverham,   elle   le   découvrit   avec   surprise,   possédait   une   bibliothèque municipale dotée d’un excellent fichier de cartes de la région. Elle passa donc le reste de l’après-midi à les étudier, ou, du moins, à essayer de le faire. Car son esprit retournait sans cesse à son bref échange téléphonique avec Mary. Comment Boyd pouvait-il lui avoir caché l’existence de cette femme ? Certes, tout était allé très vite entre eux, mais de là à dissimuler un fait d’une telle importance... 

Elle   ne   rentra   qu’au   coucher   du   soleil,   sans   avoir   trouvé   le   moindre   renseignement intéressant, faute de concentration. 

Une voiture verte, un vieux modèle à la peinture ternie par le temps, était garée devant le manoir, à côté de celle de Boyd. 

Damaris   la   contempla   un   instant,   avec   un   mauvais   pressentiment.   Ses   inquiétudes   se vérifièrent lorsqu’elle se retrouva dans le vestibule : par la porte entrebâillée du grand salon lui parvenaient la voix de Boyd et celle d’une femme, brouillée par les sanglots, indistincte et suppliante. Mary... 

Damaris ne parvenait pas à distinguer ce qu’elle disait. Elle resta un instant immobile, indécise. Devait-elle partir ou rester? Puis elle entendit Boyd déclarer :

—    Mary, s’il te plaît, calme-toi. Je fais de mon mieux, je t’assure. Mais je ne peux rien te promettre pour l’instant. Si tu as besoin d’un peu d’argent en attendant, je peux te dépanner. 

Il fut interrompu par de nouveaux pleurs entrecoupés de paroles incompréhensibles. 



—    Je sais que tu traverses une période difficile, reprit-il. Laisse-moi un peu de temps pour arranger les choses, hein? 

Mary   reprit   la  parole.   Cette   fois,   à  l’intensité   changeante   de  sa  voix,   Damaris   comprit qu’elle allait et venait dans le salon. Soudain, elle passa si près de la porte que Damaris l’aperçut par l’entrebâillement. La jeune femme ne resta qu’une seconde dans son champ de vision, mais ce fut suffisant pour que Damaris s’aperçoive qu’elle avait dans les vingt-cinq ans, qu’elle était grande, mince, et merveilleusement belle. La pâleur due à son désespoir accentuait la délicatesse de son visage qu’encadrait une chevelure blonde et lisse. 

Damaris sentit son cœur se serrer. Quel homme résisterait devant une telle beauté? 

La voix de Mary s’éclaircit :

—    Je ne sais pas combien de jours je vais pouvoir tenir, Boyd... Je n’en peux plus. 

—    Fais-moi confiance. Je tiendrai ma promesse. J’ai juste besoin d’un peu temps. 

A ce moment-là, Damaris prit conscience qu’elle était en train d’espionner une conversation privée. Elle n’avait pas agi intentionnellement. C’était comme si son corps avait été paralysé par l’émotion. Se forçant à marcher, elle se dirigea vers la cuisine. 

Ce qu’elle y découvrit acheva de la plonger dans l’abattement. Une petite fille d’environ cinq ans tournait autour de la grande table de chêne sur laquelle elle s’amusait à faire rouler une voiture miniature. Haute comme trois pommes, jolie comme un cœur, et dotée des mêmes traits délicats que sa mère, elle portait un jean, un T-shirt rose fuchsia et des baskets maculées   de   boue   qui   indiquaient   qu’elle   avait   joué   dans   le   parc.   Ses   cheveux   blonds remontés en queue-de-cheval dansaient gaiement sur ses épaules. 

—    Je m’appelle Penny, lança-t-elle en apercevant Damaris. 

Contente d’avoir de la compagnie, elle lui décocha un sourire charmant, malgré l’absence d’une incisive sur le devant. 

—    C’est un joli prénom, répondit Damaris avec douceur. 

—    Moi, j’I’aime pas. Je voudrais m’appeler Pénélope comme dans le dessin animé. Mais maman dit que c’est un nom stupide. 

—    Oh... C’est ta maman qui est dans le salon? 

—    Oui. 

Mal à l’aise sous le regard de la petite, Damaris remplit la bouilloire d’eau et la posa sur le feu. 

—    J’allais me faire un thé. Veux-tu boire quelque chose, toi aussi? 



—    Qu’est-ce qu’il y a? 

—    Je crois qu’il reste du jus d’orange dans le réfrigérateur. 

Penny lui jeta un regard suspicieux. 

—    Et faut que j’me lave les mains avant? 

—    Eh bien... Oui. Bonne idée. 

—    D’accord, soupira la petite. 

Elle traîna un tabouret jusqu’à l’évier, grimpa dessus et entreprit de se frotter les mains sous l’eau, aspergeant allègrement le carrelage autour d’elle. 

Pendant ce temps, malgré elle, Damaris étudiait ses mimiques et son visage pour voir si elle ressemblait à Boyd. A dire vrai, si c’était sa fille, elle n’avait pas hérité de ses traits, songea-t-elle. Pourtant, en observant la lueur malicieuse qui brillait dans les yeux de l’enfant, elle ne put s’empêcher d’avoir un doute. 

Elle sortit la bouteille de jus d’orange du réfrigérateur et en remplit un verre qu’elle posa sur la table devant Penny. La petite avait ramassé un ours en peluche par terre et l’avait installé sur ses genoux. 

Damaris essaya de se comporter le plus naturellement possible. 

—    Il m’a l’air très gentil, ton ours, fit-elle remarquer. 

Penny acquiesça d’un hochement de tête. 

—    Oui. C’est tonton Boyd qui me l’a donné, confia-t-elle avant d’ajouter en pouffant de rire : Il dit que je suis un vrai pot de colle. 

—    Ah bon? Et pourquoi? demanda Damaris. 

Mais   elle   n’écouta   pas   la   réponse.  Voilà,   maintenant,   elle   savait,   pensa-t-elle,   la   gorge serrée. Comment avait-elle pu se montrer si naïve? Croire que Boyd l’avait attendue jusqu’à ce jour! Elle aurait dû se douter qu’il avait déjà une autre femme dans sa vie. Mais qu’avait-il   espéré?   Qu’elle   ne   l’apprendrait   jamais?   Ou   qu’une   fois   mise   devant   la   réalité,   elle l’accepterait? A moins que... Était-il possible qu’il ait décidé de quitter Mary et sa fille pour elle?  Cela expliquerait ces plaintes et ces sanglots, cette visite inattendue. Une bouffée d’indignation   submergea   Damaris.   Si   c’était   le   cas,   il   ne   méritait   même   pas   qu’elle   le regrette! Un homme capable d’un acte aussi vil n’avait rien à faire dans sa vie, décréta-telle. Mais la douleur qui lui nouait l’estomac prouvait que ce n’était pas si simple. 

Craignant que Penny ne remarque les larmes qui perlaient à ses paupières, elle se détourna pour verser l’eau chaude dans la théière. Elle s’efforçait encore de retrouver son calme, quand elle entendit les pas de Boyd et de Mary dans le couloir. Ils approchaient. Peut-être s’étaient-ils   réconciliés?   Refusant   de   montrer   son   trouble,   elle   se   redressa   et   prit   une profonde inspiration avant de se tourner vers eux. 

—       Tiens, tu es rentrée, Damaris ! s’exclama Boyd en pénétrant dans la pièce, un bras autour des épaules de Mary. Je te présente Mary. 

La jeune femme avait séché ses larmes. Elle s’avança, la main tendue vers Damaris, un sourire pâle sur les lèvres. 

—    Enchantée. Je suppose que c’est vous qui m’avez répondu ce matin? 

—    C’est exact, parvint à articuler Damaris. 

Elle   chercha   Boyd   des   yeux,   dans   l’ultime   espoir   de   trouver   une   explication   dans   son regard, mais il s’était précipité sur Penny qu’il soulevait en l’air avec un cri de joie. 

—    Mais c’est mon petit pot de colle préféré ! 

La fillette gloussa de bonheur et s’accrocha à ses épaules, tandis qu’il se tournait, tout sourires, vers Damaris. 

—    Je vois que tu as préparé du thé. Il y en a assez pour nous ? 

—    Oh, oui, bien sûr. Je vais vous servir, s’entendit-elle répondre. 

Que lui arrivait-il? Ce n’était pourtant pas le moment de jouer à l’hôtesse parfaite ! D’autant qu’elle était bien décidée à ne pas laisser Boyd s’en tirer par une pirouette. 

—    Vous avez dû me trouver stupide ce matin, intervint Mary. Je vous prie de m’excuser, j’ai tendance à perdre mon sang-froid ces derniers temps. 

Boyd se rapprocha de la jeune femme et lui tapota l’épaule. Penny était toujours dans ses bras, la tête nichée dans le creux de son cou. 

—     L’époux de Mary est mort récemment, expliqua-t-il. J’essaie de vendre leur maison, mais ce n’est pas facile. Nous avions trouvé un acquéreur qui s’est désisté ce matin, ajouta-t-il avec un soupir. 

—       Il faut reconnaître que cela ressemble plus à une vieille ferme en ruine qu’à une maison, précisa Mary. Quand nous l’avons achetée, nous avions prévu de la retaper petit à petit. Mais la maladie de Paul nous a poussés à modifier nos projets. Je ne travaille pas et, maintenant qu’il nous a quittés, je me retrouve dans l’obligation de vendre. Alors, vous comprenez,   quand  j’ai   appris  que  la  seule  personne  intéressée  avait  changé  d’avis,   j’ai craqué. 

Damaris les regardait l’un après l’autre, les yeux écarquillés, osant à peine respirer. 

—    Vous... Vous voulez dire que c’est pour cela que vous pleuriez? 



—    Oui. Ma réaction est exagérée, je le sais, admit Mary. Mais, depuis le décès de Paul, les problèmes ne font que s’accumuler. Et là, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase... Heureusement que Boyd est là. Sans lui, je ne sais pas ce que je serais devenue. 

Sa voix commença à trembler sur les derniers mots. Et Penny, effrayée par la tristesse de sa mère, se mit à pleurer sur l’épaule de Boyd. 

—       Allons, allons, qu’est-ce qu’il t’arrive? lui murmura-t-il gentiment. Tu n’as pas à t’inquiéter. Tout va s’arranger très vite. 

Il la consola, comme un père consolerait son enfant. 

Mais, à présent, Damaris voyait qu’ils ne se ressemblaient pas du tout. 

Bouleversée, éperdue de soulagement, elle le regarda embrasser tendrement l’enfant sur les cheveux. Jamais elle ne l’avait trouvé aussi beau et séduisant qu’en cet instant, avec cette fillette en pleurs dans les bras. 

S’obligeant à sortir de sa contemplation, elle posa deux tasses de thé fumantes sur la table. 

—       Asseyez-vous, proposa-t-elle à Mary. Désirez-vous du lait? Je peux vous préparer quelque chose, si vous avez faim. 

—    Non merci, répondit Mary. Il est déjà tard, il faut que nous rentrions. J’ai confié mon bébé aux voisins, et ils risquent de s’inquiéter s’ils ne me voient pas revenir. 

Boyd sortit de la pièce avec Penny, et bientôt Damaris entendit un cliquetis métallique. Il l’avait probablement emmenée jouer avec les armures du couloir. 

—    J’ai été folle de venir jusqu’ici, continua Mary en sirotant son thé. Mais la rationalité n’est  pas  mon   fort   en   ce   moment.   J’avais  besoin   de  parler  à   quelqu’un,   à  un  ami,   un véritable ami. Et Boyd est l’une des rares personnes à me soutenir depuis... le drame. C’est un homme exceptionnel. On m’avait dit qu’il était serviable de nature et qu’il accepterait probablement de prendre en charge la vente de ma maison, mais il fait beaucoup plus que cela. 

—    Je croyais qu’il ne s’occupait que de demeures historiques ou de villas de luxe. 

—    C’est ce qui lui assure la majeure partie de son revenu, mais il traite beaucoup d’autres affaires.   Surtout,   il   accepte   de   se   charger   de   propriétés   que   toutes   les   autres   agences refusent. Il peut se vanter d’avoir amélioré l’image que j’avais des agents immobiliers! On dirait qu’il aime jouer les anges gardiens et prendre les autres sous son aile. 

—    C’est un homme peu ordinaire, admit Damaris, une note d’admiration dans la voix. 

Encouragée par son ton, Mary déclara :



—    Il m’a parlé de vous aujourd’hui. Avec beaucoup de chaleur. Lorsqu’il prononçait votre nom, ses yeux brillaient... A votre place, je ne le ferais pas attendre trop longtemps. Ce n’est pas tous les jours que l’on a la chance de rencontrer un homme de cette trempe. 

—    J’essaierai de m’en souvenir, promit Damaris en souriant. 

Un bruit fracassant dans le grand salon coupa court à leur conversation. D’un bond, elles se précipitèrent   dans   le   couloir,   où   elles   trouvèrent   Penny   et   Boyd   accroupis,   en   train   de ramasser les morceaux éparpillés de l’une des armures. 

Damaris éclata de rire devant l’air terrifié de la petite fille. 

—    Eh bien, c’est Mme Mitchell qui va être contente ! 

Boyd mima une grimace de terreur. 

—    Pitié, ne lui dis pas que c’est moi le coupable ! 

Amusée, Penny pouffa de rire à son tour. 

—    Je pense que nous ferions mieux d’y aller, fit alors Mary. 

Saisissant la main de sa petite fille, elle déclara à Damaris :

—    Merci beaucoup pour le thé et pour votre gentillesse. 

—    Je vous en prie. J’espère que vous allez bientôt vendre votre maison. 

—    Bien sûr que nous allons la vendre ! affirma Boyd en se relevant. Je tiens toujours mes promesses. N’est-ce pas, Penny? 

La   fillette   confirma   d’un   signe   de   tête,   une   lueur   mystérieuse   dans   l’œil,   comme   s’ils partageaient un grand secret. 

—    Au revoir. 

Boyd   les   raccompagna   jusqu’à   leur   voiture,   pendant   que   Damaris   essayait   de   remettre l’armure debout. Ses mains tremblaient un peu. Elle se sentait fatiguée tout à coup, épuisée même, comme après une terrible épreuve. Elle avait eu tellement peur ! Peur que Boyd l’ait trahie, peur qu’il appartienne à une autre. Pendant ces horribles instants, elle avait compris combien il comptait pour elle, combien elle avait besoin de son sourire, de sa chaleur. Elle repensa au conseil de Mary. 

Le temps de refermer la porte d’entrée derrière lui, et Boyd la rejoignait dans la cuisine. 

—    Quelle histoire ! s’exclama-t-il avec un soupir. Je me demande où je vais trouver un nouvel acheteur pour cette maison, maintenant. Tout y est à refaire et elle est mal située. Il y a vraiment des gens qui n’ont pas de chance... Damaris? Tu te sens bien? 



—    En pleine forme. 

—    Tu n’as pas l’air. Tu es blême... Et tes mains sont gelées, ajouta-t-il en les prenant dans les siennes. Tu es malade ? 

—    Malade? Non... En état de choc, peut-être, lui avoua-t-elle enfin. 

—    Pourquoi? Il s’est passé quelque chose? Cet après-midi, pendant que tu étais partie? 

Dis-moi ! 

Il lui parlait avec une telle tendresse que son cœur se gonfla d’amour. 

—    Il n’y a rien à dire. Je viens de recevoir une bonne leçon, c’est tout. Mais le monde est de nouveau beau et merveilleux, dit-elle, presque euphorique. 

—    Tu n’aurais pas bu un petit verre de trop, avoue? 

—    Non, mais je suis ivre. Ivre de joie et de soulagement. Oh Boyd ! Prends-moi dans tes bras et serre-moi fort. 

Il l’enlaça, la pressa amoureusement contre lui. 

—    Je suis là, murmura-t-il. 

Il voulut l’interroger de nouveau, mais elle ne lui en laissa pas le temps et s’empara de ses lèvres pour un baiser passionné. Un baiser différent de celui qu’elle lui avait donné la veille, plus insistant, plus possessif... Comme si elle tenait à lui rappeler qu’il lui appartenait, et qu’elle avait encore beaucoup à lui offrir. 

—    Qu’ai-je fait pour mériter tant de faveurs? demanda-t-il. Non que je m’en plaigne. Tu peux recommencer quand tu veux, soyons clair. 

—    Il ne manquerait plus que tu te plaignes ! 

—    J’essaie juste de comprendre... 

—    C’est trop compliqué à expliquer. Disons que je suis heureuse que Mary ne soit qu’une cliente. 

Il haussa les sourcils, perplexe. Et, soudain, il comprit. 

—    Et que croyais-tu qu’elle était? 

—    Rien... Je... 

La saisissant par les épaules, il recula d’un pas pour mieux la contempler. 



—    Tu as cru que Mary et moi... étions amants? Enfin, Damaris, et Penny? Tu la prenais pour qui? Ma fille? Tu penses que j’aurais pu te cacher un fait d’une telle importance, une enfant? 

Elle baissa les yeux, un peu honteuse. 

—    C’est la raison pour laquelle tu étais absente lorsque je suis revenu ? 

—    Oui. 

—     Et pour laquelle tu étais pâle comme un linge lorsque nous sommes entrés dans la cuisine ? 

—    Ce n’est pas vrai, je n’étais pas pâle, protesta Damaris. 

Mais sa tentative échoua misérablement. 

—    C’est incroyable! s’exclama Boyd en souriant. Tout ce temps à me torturer l’esprit pour trouver le moyen de récupérer ton affection, de te courtiser sans t’effrayer, alors que ce que j’avais à faire, c’était juste de te rendre jalouse ! Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? 

—    Je n’étais pas jalouse ! s’exclama-t-elle. 

—    Regarde-moi dans les yeux et répète-moi ce mensonge. 

Elle affronta son regard dans un silence buté. Mais une petite voix venue des profondeurs de son esprit lui ordonna alors d’avouer. Il avait le droit de connaître la vérité, de savoir qu’elle l’aimait. 

—    C’est vrai, j’étais jalouse, reconnut-elle alors. Quand Mary a appelé, j’ai commencé à douter. Et, en voyant Penny, j’ai perdu la tête. 

Il la dévisagea avec incrédulité. 

—       C’est   ma   faute.  Avec   mes   bêtises,   j’ai   détruit   la   confiance   que   tu   me   portais. 

Maintenant, tu me crois capable des pires bassesses. 

Damaris s’entendit alors déclarer, comme si les mots sortaient malgré elle de sa bouche :

—    Non, plus maintenant, justement. Je te demande pardon d’avoir douté de toi. 

—    Et moi, de t’avoir joué ces mauvais tours. 

Il l’attira de nouveau contre lui, et, cette fois, ce fut lui qui s’empara avec fièvre de sa bouche. Elle s’abandonna à son baiser avec joie, savourant le bonheur d’étreindre son corps viril et puissant. Il était à elle, songeait-elle, à elle et à aucune autre ! 

—    Je suis à toi. A toi et à aucune autre, chuchota-t-il contre ses lèvres, prouvant une fois de plus combien ses pensées reflétaient les siennes. 

Émue   jusqu’aux   larmes,   Damaris   leva   les   yeux   vers   lui.   Et,   de   nouveau,   les   paroles franchirent ses lèvres avant qu’elle s’en aperçoive. Des paroles plus étonnantes encore que la première fois. Était-ce bien elle qui prononçait ces mots? 

—    Boyd, est-ce que tu veux m’épouser? 

—    Damaris... Je rêve de t’épouser depuis la seconde où nous nous sommes rencontrés. 

Bouleversée   par   sa   réponse,   elle   sentit   la   tête   lui   tourner.   Un   tourbillon   d’émotions   se déchaîna en elle, affolant sa raison et ses sens. Ce souffle tiède sur sa nuque, existait-il réellement?   Dans   son   trouble,   elle   n’aurait   pu   l’affirmer.   Pourtant,   il   lui   sembla   bien reconnaître la même caresse douce et tiède que la veille, dans la tour. Confuse, elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre. 

Le rideau ondulait... 
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Lorsque Mme Mitchell se présenta au manoir le matin suivant, Damaris se prépara à faire face à son hostilité. Mais c’était compter sans l’impact de l’émission télévisée à laquelle elle avait participé. La femme de ménage l’avait regardée avec deux de ses amies et n’avait pas résisté : elle s’était vantée auprès d’elles de connaître le Pr Sherwood en personne. Devant l’admiration sans bornes de ses compagnes qui l’enviaient de fréquenter une célébrité, ses griefs contre Damaris s’étaient volatilisés comme par magie. Elle ne tarda pas à se présenter comme le témoin principal de l’enquête menée dans le plus grand secret au manoir Restrick. 

Et de raconter à qui voulait l’entendre comment cette « très chère Mlle Sherwood » l’avait personnellement priée de ne plus balayer afin de pouvoir repérer d’éventuelles empreintes. 

Damaris, qui n’était pas au courant de ces derniers événements, fut donc plus que surprise par   le   sourire   aimable   avec   lequel   la   femme   de   ménage   l’accueillit.   Profitant   de   ce revirement inattendu, elle lui renouvela ses excuses pour avoir écrit « SALE » sur le sol poussiéreux. Et l’entendit avec stupéfaction lui assurer qu’elle avait oublié ce petit détail depuis longtemps et qu’elle avait été ravie de pouvoir participer à sa manière au progrès de la recherche dans le domaine du paranormal. 

—       Vous pouvez compter sur moi quand vous voulez, mademoiselle, ajouta-t-elle, tout miel. Ça fait plus de trente ans que j’travaille ici. J’connais tous les coins et recoins de ce manoir. Alors, vous pensez bien que si quelqu’un peut témoigner de ce qui se passe ici, c’est bien moi. 

Boyd, qui venait de les rejoindre dans l’entrée, s’amusa de l’air stupéfait de Damaris. 

—    Mme Mitchell a été très impressionnée par ta prestation télévisée, lui expliqua-t-il. Moi aussi, d’ailleurs. 

Glissant   un   bras   autour   de   sa   taille,   il   déposa   un   baiser   joyeux   sur   sa   joue,   avant   de poursuivre :

—    Nous en parlions l’autre jour, et Mme Mitchell me racontait qu’en réalité, elle avait été témoin de phénomènes incroyables. 

La femme de ménage s’empourpra de plaisir. 

—       Si  vous saviez...  Heureusement que  je n’suis  pas une  petite nature.  Il  m’en  faut beaucoup pour m’effrayer, moi. 

—    Auriez-vous vu un phénomène étrange? demanda Damaris, prudente. 

—    Un fantôme? intervint Boyd. 

—       Eh bien, on n’peut pas dire que j’ai vraiment... vu un fantôme, admit la femme de ménage avec réticence. Mais ce qui est certain, c’est qu’il y a des choses bizarres par ici. 

—    Depuis le temps que vous travaillez ici, l’encouragea Boyd, vous devez tout de suite sentir lorsqu’il se passe quelque chose d’anormal. Vous... 

Damaris   l’interrompit   d’un   regard   sévère,   lui   signifiant   clairement   qu’elle   préférait interroger seule ses éventuels témoins. Il se tut avec un sourire d’excuse. Mais Mme Mitchell était déjà lancée. Elle hocha la tête avec véhémence. 

—       Pour s’en passer, il s’en passe, vous pouvez me croire, monsieur Radnor. Tous les bruits que j’ai pu entendre dans ce château ! Des gémissements, des hurlements, des portes qui s’ouvrent ou se ferment toutes seules. J’ai même vu des objets changer de pièce. J’avais déplacé le vase de la bibliothèque pour le mettre dans le grand salon, par exemple. Eh bien, deux jours plus tard, il était retourné à sa place. Tout seul ! Sans parler de cette tache rouge sur le grand escalier. Monsieur le lord affirme que c’était de l’encre, mais j’sais bien, moi, que c’était du sang... Du sang ! 

Damaris fit la moue. Mme Mitchell lui semblait faire preuve d’une grande imagination tout à coup ! Craignant, cependant, de passer à côté d’un indice important — on ne sait jamais, l’un des détails pouvait se révéler exact —, elle lui proposa de l’interroger plus sérieusement quand elle aurait fini le ménage. Puis elle prit Boyd par le bras et l’entraîna dans la cuisine. 

—    La prochaine fois, s’il te plaît, n’interviens pas lorsque j’interroge un témoin. Tu ne sais pas comment il faut poser les questions pour éviter qu’ils déforment la vérité. 

—    J’essayais juste de t’aider. Excuse-moi. Une fois de plus, je m’y suis mal pris, soupira-t-il. 

—       Je sais bien que c’était dans une bonne intention, mais je t’assure qu’il s’agit d’un travail plus délicat qu’il en a l’air. Il faut éviter d’influencer le témoin, ne pas lui faire la moindre suggestion. Mme Mitchell m’est aussi inutile maintenant que lorsqu’elle refusait de me parler. Des gémissements, des hurlements, du sang et Dieu sait quoi encore... Je vais être obligée de la laisser se calmer un peu. 

—    Que dirais-tu d’un bon petit déjeuner en attendant? suggéra-t-il. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête et commença à dresser la table, pendant qu’il se lançait dans la préparation d’œufs au bacon. 

—    Quel changement brusque d’attitude, tout de même, c’est incroyable, s’étonna-t-elle. 

—    La célébrité impressionne beaucoup de gens. Mme Mitchell est une femme simple. Te voir sur le petit écran a dû la clouer sur son siège. 

—    En réalité, c’était la première fois que j’étais invitée à une émission de télé, et j’ai un peu bafouillé. 

—    Je t’ai trouvée très convaincante, au contraire. 

—    Ne me dis pas que toi aussi, tu m’as regardée. Il y a une télévision dans ce manoir? 

—    Dans ma chambre. Tu me manquais tellement ce soir-là que j’ai décidé de me changer les idées en regardant un film. Imagine ma surprise quand j’ai découvert ton visage sur l’écran! Pendant un moment, j’ai pensé que j’étais devenu fou, ou qu’Auguste me jouait un mauvais tour... Tu étais très jolie, tu sais. 

—    Merci. 

Il lui servit une tasse de café, des toasts et des œufs, puis s’installa tout près d’elle. 

—       Est-ce que le cuisinier a droit à un petit baiser de remerciement, le premier de la journée? demanda-t-il d’un air espiègle. 

—    Bien sûr. J’oubliais que nous étions fiancés. 

Les bras noués autour de son cou, elle l’embrassa tendrement. 



—    Ne l’oublie pas trop longtemps, murmura-t-il contre ses lèvres. Cette nuit a été la plus longue de ma vie. J’ai failli avoir trois infarctus. Te savoir toute seule dans cette tour... A quelle heure t’es-tu couchée? 

—    Pas si tard que cela. A 2 heures, j’étais déjà dans mon lit. 

—    As-tu vu ou entendu quelque chose? 

—       Absolument rien. Tous mes appareils sont restés muets. Pourtant, il m’avait semblé sentir une présence, comme un souffle, à deux reprises. Mais cette nuit, alors que tout mon dispositif était prêt à enregistrer, aucune manifestation... Rien. 

Elle secoua la tête, déçue. 

—    Tu aurais dû venir me voir, je t’aurais consolée. 

—       Cette lueur dans tes yeux ne me dit rien qui vaille... Et puis, je ne voulais pas te réveiller. 

—    J’ai mis des heures à m’endormir. Je n’arrêtais pas de penser à toi, à ton corps, à ta bouche, à ta peau si douce. 

—    Tu veux que je t’avoue tout? demanda-t-elle en lui embrassant le lobe de l’oreille. Moi aussi, j’ai beaucoup pensé à toi. 

—    Alors, peut-être que ce soir tu pourrais mettre un terme à mon supplice? 

—    Malheureusement non, j’ai du travail. Et, pour être franche, je ne me sens pas très à l’aise dans ce manoir. Je sais bien que tu doutes de l’existence d’Auguste, mais, moi, je sens sa présence, et ça me gêne. 

—    Auguste, Auguste, qu’il aille au diable, cet Auguste ! 

—    Ne dis pas ça. Il pourrait t’entendre. 

—    Mais j’y pense! La fois où nous nous sommes embrassés et que le vase est tombé, tu te souviens? Tu croyais que c’était lui. Si nous l’invoquions de nouveau, dans ton lit ou dans le mien, si nous l’invoquions de tout notre corps et de toute notre âme, lui chuchota-t-il. N’est-ce pas ce qu’il souhaite? Rendre les couples heureux? 

—    Quel romantique tu fais ! 

—    Quand tu es dans mes bras, je ne peux pas m’en empêcher. 

—    Mais je ne céderai pas, j’ai une mission à accomplir. 

—    Je suis sûr que c’est ce qu’il attend de nous : que nous achevions son œuvre, pour qu’il puisse reposer en paix. 

—    Boyd, le café refroidit... 

—       D’accord,   soupira-t-il,   résigné,   mais   dépêche-toi   d’écrire   ton   rapport,   que   nous puissions nous échapper d’ici au plus vite. 

Ils   terminèrent   leur   déjeuner   gaiement,   en   s’embrassant   après   chaque   bouchée,   et   ne s’écartèrent l’un de l’autre que lorsqu’ils entendirent les pas lourds de Mme Mitchell se rapprocher de la cuisine. 

—    Y a-t-il un endroit en particulier que je dois éviter de toucher, mademoiselle? s’enquit la femme de ménage, son chiffon à poussière à la main. 

Damaris lui sourit, amusée. 

—    Non, faites comme vous en avez l’habitude, répondit-elle aimablement. Merci. 

—    Si vous pouviez donner un coup de chiffon dans la bibliothèque, intervint Boyd. J’ai prévu d’y recevoir quelques amis cet après-midi. 

Quand la femme de ménage fut repartie, Damaris se leva de table pour débarrasser. 

—    Alors, comme ça, tu reçois cet après-midi? Je ne sais pas pourquoi, je n’arrive pas à t’imaginer en train de discuter avec des amis devant une tasse de thé. C’est étrange. 

Boy éclata de rire. 

—    Eh bien figure-toi que je n’ai pas que des ennemis. Alan et Erica sont de passage dans la région et je les ai invités à me rendre visite au manoir. Je serais, évidemment, enchanté que tu te joignes à nous, si tu en as envie. Tu verras, ils sont très gentils. Alan est banquier d’affaires, et Erica passe l’essentiel son temps à collectionner les objets mystérieux. C’est une passionnée de sciences occultes. Je suis certain qu’elle te plaira. 

« Pas si sûr », pensa Damaris, plutôt alarmée par le portrait que Boyd venait de lui dresser. 

Des passionnées de sciences occultes, elle en avait croisé beaucoup depuis le début de sa carrière. La plupart du temps, elles étaient très excitées à l’idée de rencontrer une spécialiste des   phénomènes   paranormaux,   mais   leur   enthousiasme   retombait   vite   lorsqu’elles découvraient que Damaris n’était pas la fille d’une grande sorcière, qu’elle ne jetait pas de sorts, et refusait de jouer les médiums pour amuser la galerie. Certaines même devenaient ouvertement hostiles. 

Sans doute, Boyd était-il plus proche d’Alan que de sa femme, songea-t-elle. Quoi qu’il en soit, elle était curieuse de faire leur connaissance à tous les deux. 

Le temps de noter le témoignage, sans grand intérêt, de Mme Mitchell, de se reposer un peu de sa courte nuit dans sa chambre, et Damaris descendit accueillir les invités de Boyd dans le vestibule. 



—   Damaris, Je te présente Alan et Erica Cayle. Alan, Erica, voici Damaris Sherwood. 

Les   Cayle   avaient   chacun   une   petite   cinquantaine   d’années.   On   sentait   à   leurs   visages marqués qu’ils avaient traversé beaucoup de crises, mais ils paraissaient contents d’eux-mêmes et heureux de vivre. Erica arborait un ensemble de cuir rose fuchsia, une chevelure très courte d’un brun bleuté, et parlait d’une voix pointue assez crispante. Beaucoup plus discret, Alan portait un costume gris très sobre, et on l’entendait à peine quand son épouse lui laissait le temps d’ouvrir la bouche. 

Après quelques échanges polis sur la météo de ce début novembre et la beauté de la région, Erica ne résista pas à la curiosité. 

—    Excusez-moi. Vous êtes bien Damaris Sherwood, la chasseuse de fantômes ? demanda-t-elle. 

—    Oui, acquiesça Damaris craignant déjà le pire. 

—       C’est incroyable! s’exclama-t-elle en posant une main sur sa poitrine. Si j’avais su qu’un jour j’aurais la chance de rencontrer une telle sommité ! 

Damaris s’efforça de sourire. 

—    Merci beaucoup. Si nous passions à la bibliothèque, suggéra-t-elle. Boyd tient à ce que nous prenions le thé là-bas. Je vous guide. 

Ils mirent une éternité à s’y rendre. Après s’être extasiée un long moment sur les armures et la collection d’armes qui décoraient le vestibule, Erica s’arrêta tous les trois pas, ici pour toucher une pierre, là pour examiner un vieux tableau ou détailler un meuble ou une porte. 

—    J’adore ces vieilles bâtisses ! s’exclama-t-elle avec excitation. L’atmosphère y est si intense, si mystérieuse ! Comme si les émotions de toutes les vies qui s’y sont écoulées imprégnaient encore les murs. Moi, je dis qu’elles ont une âme. Quel bonheur ce doit être de passer son temps dans ce genre de manoirs ! 

—    Il est vrai que c’est assez plaisant, admit Damaris. Mais ce ne sont pas des endroits dans lesquels j’aimerais vivre au quotidien. La plupart du temps, il y fait trop froid, les installations sanitaires fonctionnent mal. Par exemple, dans ce manoir, le... 

—    Ne l’écoutez pas, l’interrompit alors Boyd. A force de dormir à même la pierre glacée, elle ne sait plus ce qu’elle dit... Il faut vous expliquer que chaque nuit Damaris monte la garde dans le but de rencontrer lord Auguste. Quand elle ne trouve pas de fauteuil à portée de main, elle s’installe par terre. 

—    Ce qui est parfois plus confortable, précisa Damaris en riant. 

Ils entrèrent dans la bibliothèque. 



—       Hier soir, par exemple, je me suis endormie recroquevillée dans un fauteuil de ce genre, reprit-elle en pointant l’index sur un lourd siège de cuir au dossier plat. Eh bien, aujourd’hui, j’ai l’impression d’être Quasimodo. 

Les yeux d’Erica brillèrent d’intérêt. 

—    Avez-vous vu quelque chose? 

—    Malheureusement, non. Mais je n’ai pas encore perdu l’espoir de rencontrer Auguste. 

—    Lord Auguste Restrick, soupira Erica d’un air rêveur. Quel nom charmant! 

—    Vous n’avez pas peur des fantômes? demanda Damaris. 

—    Au contraire ! Je donnerais n’importe quoi pour en voir un de mes propres yeux. Et j’ai bien l’intention de le faire. Le manoir Restrick me semble l’endroit idéal pour ma première rencontre   avec   un   être   surnaturel.   Il   rassemble   toutes   les   caractéristiques   de   la   maison hantée. Et il possède les toiles d’araignées les plus romantiques que j’aie jamais vues. 

D’un geste ample, elle leur montra deux superbes toiles qui pendaient du plafond. Mme Mitchell choisit cet instant précis pour apparaître sur le seuil de la pièce, un plateau à la main. A la demande de Boyd, elle avait accepté de servir le thé et les petits-fours. Mais Damaris réagit aussitôt. Afin d’éviter un nouvel esclandre, elle débarrassa en un clin d’œil la femme de ménage de son plateau et la remercia gentiment. 

—    Ouf! s’exclama-t-elle en pouffant dès qu’elle fut ressortie. J’ai bien failli redescendre de mon piédestal. 

Boyd raconta les péripéties de la relation qu’entretenait Damaris avec la femme de ménage, ce qui fit rire tout le monde. 

—       Alors comme ça, il n’y avait aucune trace de pas dans la poussière, répéta ensuite Erica. 

—    Pas une seule, confirma Damaris. Mais de nombreux poids lourds roulent sur la route qui longe le parc, et il est possible que des vibrations... 

—       Oh, ne me gâchez pas tout de suite ma joie, fit Erica. Je ne veux rien savoir des possibles explications rationnelles. 

—    D’accord, acquiesça Damaris en riant. Je dois avouer que cette théorie ne m’enchante pas non plus. En fait, je doute que ces vibrations — si elles existent — puissent être assez puissantes pour faire chuter un vase. 

—    Je suis certaine qu’il s’agissait de notre fantôme, insista Erica. D’ailleurs, vous êtes une experte. Si vous ne croyez pas à cette explication, c’est qu’elle est fausse. 

La naïveté d’Erica gêna Damaris. 



—    Vous savez, ce n’est qu’un avis personnel. 

—    Mais un avis de spécialiste, renchérit Alan qui s’était tu jusqu’alors. 

De toute évidence, il se réjouissait de l’enchantement de sa femme. 

—    Oui, ne sois pas si modeste, Damaris, intervint Boyd. Nous savons à qui nous avons affaire. 

—    C’est toi qui dis cela! s’exclama-t-elle. 

—    Oui, moi. 

Il tendit deux tasses de thé à ses amis. 

—    Quand j’ai fait la connaissance de Damaris, je lui ai affirmé être un homme rationnel qui   ne   croyait   que   ce   qu’il   voyait   et   entendait,   expliqua-t-il.   Pourtant,   je   dois   avouer qu’aujourd’hui, je suis un peu moins sceptique. Damaris m’a appris des tas de choses, et sa manière scientifique de travailler m’inspire confiance. Parle-leur un peu de ces lignes de force que tu as découvertes. 

Alan et Erica se tournèrent vers elle d’un même mouvement, le regard aussi brillant de curiosité l’un que l’autre. 

Et, brusquement, Damaris eut le sentiment étrange qu’ils attendaient quelque chose d’elle. 

Pourquoi   se   montraient-ils   si   intéressés?   Surtout,   pourquoi   Boyd   insistait-il   tant?   Elle observa leurs visages attentifs et impatients, avec la désagréable impression d’avoir déjà vécu une scène de ce genre. Malgré cela, elle s’exécuta docilement et leur fit un résumé succinct de la théorie des lignes de force et de ses conclusions concernant l’emplacement du manoir. Erica et Alan étaient tout ouïe. Ils hochaient la tête à chacun de ses arguments. 

—    Je n’aime pas faire de conclusions hâtives, mais c’est bon signe, ajouta-t-elle pour finir. 

—    Intéressant, non? fit Boyd. Et vous ne savez pas tout. A plusieurs reprises, j’ai moi-même  entendu   marcher  dans   la  tour   nord.   Or   cette   partie  du  manoir   est   fermée  à  clé. 

D’ailleurs, hormis nos propres empreintes, nous n’avons remarqué aucune trace de pas dans la poussière. 

—       Ce qui signifie qu’il ne s’agissait pas d’un cambrioleur, mais bien d’un fantôme, murmura Erica, les yeux écarquillés. 

Damaris sourit devant l’enthousiasme du couple. Leur naïveté lui rappelait... lui rappelait celle des... Non! ce n’était pas possible ! La rage qui monta alors en elle n’avait d’égal que son indignation. Boyd ! Comment avait-il osé? Et elle, comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ? Ce n’étaient pas les Cayle qui étaient naïfs, mais bien elle ! 

A force de concentration, elle réussit toutefois à se calmer. « Pas de drame, pas de cris ni de scandale, Damaris, s’exhorta-t-elle, ce n’est pas ton style. » Non, une vengeance pure et simple lui suffirait. Mais, cette fois, elle serait sans pitié ! 

Décochant son sourire le plus charmeur aux hôtes de Boyd, elle se lança. 

—       C’est vraiment gentil d’être passés nous voir. La région n’est pas très fréquentée, malgré la proximité de Londres. Et, depuis les Melchett, nous n’avions vu personne, n’est-ce pas, Boyd? 

—    Non, je ne crois pas, répondit-il, soudain troublé. 

D’un geste vif, il saisit la théière et remplit de nouveau les tasses. 

—    Damaris, cela t’ennuierait d’aller voir si Mme Mitchell peut refaire chauffer de l’eau? 

demanda-t-il avant même d’avoir terminé. 

—    Je crois qu’elle est occupée dans les chambres, rétorqua-t-elle sèchement. 

Puis, se tournant, tout miel, vers les Cayle, elle reprit :

—       D’ailleurs, vous me rappelez les Melchett. C’est extraordinaire, je ne l’avais pas remarqué  au  départ,   mais   maintenant   la   ressemblance   est   flagrante.  Tu   ne  trouves   pas, Boyd? 

Elle le fusilla du regard, le temps de savourer son embarras. Elle aurait presque éclaté de rire devant son air penaud, si elle ne s’était pas sentie si déçue. 

—    Damaris... C’est ton imagination, se défendit-il faiblement. 

—    Oh non, je ne crois pas. Même s’il est vrai que j’ai passé peu de temps en compagnie des Melchett. Ils étaient si heureux d’être propriétaires du manoir qu’ils voulaient fêter leur achat le plus vite possible. 

Erica posa une main nerveuse sur le bras de son mari. 

—    Mais..., fit celui-ci, je ne comprends pas, nous devions... 

—       Les Melchett se sont rétractés, indiqua Boyd avec un soupir. Ils m’ont appelé hier matin pour me l’annoncer. Le manoir leur paraissait trop cher finalement. 

—    Oh, je n’étais pas au courant. La propriété est donc de nouveau à vendre. Je suppose que vous allez l’acheter alors, demanda Damaris à Erica. 

—       Oui.   Ce   matin,   nous   avions   encore   des   doutes,   mais   à   présent,   je  meurs   d’envie d’emménager. 

—    Maintenant que vous êtes sûre qu’il y a bien une présence surnaturelle dans la maison? 



Damaris remercia le ciel de n’avoir parlé à personne du souffle qu’elle avait perçu. 

—    C’est exact. Vous savez, il y a très longtemps que nous cherchons une maison hantée. 

Nous   avions   bien   entendu   la   légende   concernant   ce   manoir,   mais   nous   manquions   de certitude. Alors que là, avec l’avis d’une spécialiste, nous achetons en toute confiance. 

Boyd se prit la tête entre les mains. 

—    Quand nous avons su que vous enquêtiez sur place, renchérit Alan, nous avons décidé de venir visiter les lieux et de connaître la vérité. Et voilà... 

—    La vérité, vous savez, lâcha Damaris, est un concept complexe. 

—    Je vous demande pardon? 

—         Ce  que  je  veux   dire,   c’est   qu’il  faut   toujours  se  méfier.   Les  supercheries  et  les tromperies peuvent facilement prendre l’apparence de la vérité. Mais Boyd est au courant de ce genre de choses... N’est-ce pas, Boyd? 

Un peu désorientés par cet échange, les Cayle regardaient tour à tour Damaris et Boyd, tournant la tête de gauche à droite comme des spectateurs pendant un match de tennis. 

—    Il y a peu de temps, j’ai même joué un petit tour à Boyd pour le lui faire comprendre, continua Damaris. 

Elle surprit une rougeur diffuse sur les joues de Boyd, et sourit de satisfaction avant de poursuivre sa torture. Elle décrivit alors comment elle l’avait manipulé à l’aide de quelques enregistrements, sans omettre le moindre détail. Erica éclata de rire quand elle apprit que Boyd avait perdu son sang-froid au point de prononcer le nom de Damaris à voix haute. Et Alan ne put retenir un petit sourire, tandis que Boyd serrait les mâchoires, un sourire forcé plaqué sur les lèvres. 

—    Mais les bruits de pas, alors? s’inquiéta Erica en reprenant son souffle. 

—       Ah, ça je n’y suis pour rien, avoua Damaris. Quant à tout le reste, je tiens à vous préciser que c’était exceptionnel. Il n’est pas dans mes habitudes de manipuler mes amis. 

Boyd est beaucoup plus doué que moi pour cela. Son répertoire est très varié. 

Une inquiétude croissante se lisait sur le visage de Boyd. « Il ne songe qu’à sa vente, songea-t-elle, il a peur de perdre ses nouveaux clients. » Cette pensée attisa encore plus sa colère. Se campant devant les Cayle, elle poursuivit de son ton le plus convaincant :

—       Soyez prudents et attentifs en permanence, c’est un conseil. Ne prenez jamais pour argent   comptant   ce   que   l’on   vous   raconte.   En   particulier   dans   un   domaine   tel   que   le surnaturel. Les faits tangibles, visibles et réels sont trop rares. Et la vérité d’un individu peut cacher l’illusion d’un autre, voire être le résultat de la manipulation d’une tierce personne. Il est difficile de faire la part des choses, je peux vous le garantir. 



—    Mais vous êtes une experte, répéta Erica, comme un article de foi. 

—    Certes, mais cela ne me met pas à l’abri du danger... J’ai cru pendant des années que je dominais parfaitement la situation et que j’étais capable de juger de tout en toute objectivité. 

Mais, il y a quelque temps, enfin... 

Elle inspira profondément. 

—    ... récemment, je suis tombée dans un piège, alors que je me croyais guidée par mon instinct. 

—    Damaris... Ton instinct ne t’a pas trompée. 

Sans qu’elle s’en aperçoive, Boyd s’était approché d’elle. Elle ne lui donna pas le temps de la toucher. 

—    Peut-être pas, rétorqua-t-elle. Mais toi si, et pour la dernière fois. 

Elle salua les Cayle poliment et sortit la tête haute, sans ajouter un mot. 

Boyd lui courut après dans le couloir et lui saisit la main. 

—    Damaris, laisse-moi t’expliquer ! 

—    Je ne veux rien entendre ! 

—     Si tu avais su la raison de leur visite, tu n’aurais jamais admis que tu croyais en la présence d’Auguste, au nom de ton intégrité professionnelle ou parce que ton enquête n’est pas terminée. Au moins, comme ça, tu t’es vraiment montrée impartiale ! Tu as dit ce que tu pensais ni plus ni moins ! 

—    Tu m’as manipulée comme une vulgaire marionnette, une fois de plus ! 

—       Je n’avais pas le choix. Écoute, le temps passe vite. Quand les Melchett ont fait machine arrière, j’ai paniqué. J’ai besoin de cette vente, tu comprends. La vie de mon agence en dépend et je ne peux pas me permettre de patienter indéfiniment jusqu’à ce qu’un fantôme pointe le bout de son nez. 

—       Si tu avais des problèmes financiers, tu pouvais en discuter avec moi. Mais non, tu m’as menti en inventant cette histoire de bruits de pas pour me faire revenir! Et moi, comme une idiote, je t’ai cru ! Évidemment que tu voulais que je continue mon enquête ! 

—    J’ai entendu ces bruits, je te le jure. 

—       Tu jurerais n’importe quoi dans le but d’effectuer une vente. Je parie que personne n’entendra plus jamais le moindre bruit bizarre dans ce manoir à partir du moment où il sera vendu. 



—    Tu fais erreur, Damaris. 

—    Je ne crois pas, non. 

—    Je t’en prie. Laisse-moi le temps de prendre congé des Cayle, et nous parlerons. 

—    Je n’ai plus rien à te dire. Si tu veux bien me lâcher le bras... 

En furie, elle monta ranger ses affaires dans sa chambre, puis elle se rendit dans la tour pour remballer son dispositif de surveillance. 

—    Voilà, murmura-t-elle après avoir refermé sa mallette. J’ai terminé. Il ne manque plus rien. 

Elle savait que personne ne l’entendait et s’imaginait Boyd trop occupé à faire visiter le manoir   pour   se  demander   où   elle   était.   Une  partie   d’elle-même   ne   pouvait   s’empêcher d’espérer qu’il oublierait les Cayle et viendrait la rejoindre pour lui demander pardon. Mais l’autre   partie   clamait   qu’elle   pouvait   vivre   sans   lui   et   n’était   pas   femme   à   se   laisser manipuler par le premier venu. 

Était-il le premier venu...? Sa gorge se noua douloureusement. Découragée, elle s’appuya sur le plateau poussiéreux du bureau d’Auguste. Elle n’avait même pas eu le temps de terminer son enquête ! A travers les larmes qui lui brouillaient la vue, elle aperçut le globe terrestre et fut frappée par un détail qu’elle n’avait pas remarqué jusqu’à ce jour : son socle de bois était posé sur un livre. Elle souleva le globe et prit le volume. Juste au cas où... Si sa lecture ne présentait aucun intérêt, elle le renverrait à lord Restrick en même temps que son rapport. 

Elle acheva de rassembler ses affaires en reniflant, et quitta le manoir. Une fois assise derrière son volant, elle leva les yeux vers la grande façade sombre. Au dernier étage, il lui sembla distinguer la silhouette de Boyd derrière une fenêtre. La regardait-il ? Mais non, il ne pouvait s’agir de lui. L’homme était plus grand, plus fort. Qui alors? Alan? C’était la fenêtre de la chambre d’Auguste. Peut-être les Cayle étaient-ils en train de la visiter. Dans ce cas, pourquoi   n’avaient-ils   pas   allumé?   Bizarre...   L’ombre   disparut   au   bout   de   quelques secondes, la laissant en proie à un trouble étrange. 

Elle attendit encore un peu. 

Non, ce devait être son imagination qui lui jouait des tours. Il n’y avait personne. 
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Damaris réintégra son appartement d’Oxford et essaya du mieux qu’elle put de tirer un trait sur les dernières semaines qu’elle venait de vivre. Sans grand succès... Il lui fallut plusieurs jours avant de se décider à déballer ses affaires, tant il lui était douloureux de les regarder. 

Tout lui rappelait son séjour au manoir de lord Restrick et le caractère définitif de son départ. 

Le lundi suivant, toutefois, elle se décida à tout ranger. Elle retrouva alors les notes qu’elle avait prises durant son enquête, ainsi que le livre poussiéreux qu’elle avait emporté avec elle au dernier moment. Renonçant à le feuilleter, elle le renvoya à lord Restrick, avec un petit mot dans lequel elle s’excusait de le lui avoir emprunté sans autorisation et promettait de lui faire parvenir un rapport d’enquête plus détaillé dans les délais les plus brefs. 

Elle s’attela à la tâche dans l’espoir de s’occuper l’esprit. Mais rien de ce qu’elle réussissait à écrire ne la satisfaisait. Elle ne disposait d’aucun élément valable lui permettant d’appuyer sa thèse. Chaque incident avait une explication rationnelle possible. Le vase pouvait être tombé suite à des vibrations dues au passage d’un camion. La tache suspecte sur la photo pouvait s’expliquer par un développement ou un négatif de mauvaise qualité. Et même si Boyd ne mentait pas à propos des pas qu’il aurait entendus, rien ne prouvait qu’il n’était pas simplement victime de son imagination. 

Que lui restait-il? Le sentiment intime qu’Auguste existait. Les souffles qu’elle avait sentis caresser   sa   nuque   et   tournoyer   autour   d’elle.   Cette   dernière   ombre   entre-aperçue. 

L’impression qu’une force extérieure avait influencé son esprit, la forçant à dévoiler le fond de   son   cœur...   Rien   de   tangible,   de   visible,   ni   de   quantifiable   Sans   compter   que   ses sentiments pour Boyd avaient pu troubler ses perceptions. Mais, bien sûr, elle préféra ne-pas évoquer ce détail... 

Finalement, elle abandonna son bloc-notes et son ordinateur, et opta pour une promenade dans le centre-ville. Un peu de monde et de distraction apaiserait peut-être les tourments de son âme... Elle comprit son erreur dès qu’elle croisa un premier couple d’amoureux, et se rappela   combien   elle   était   seule.   Il   n’y   avait   plus   personne   pour   la   faire   rire   au   petit déjeuner.   Plus   personne   pour   la   distraire   de   son   travail   et   lui   arracher   des   baisers   aux moments les moins opportuns. Elle avait fait une croix sur Boyd et pourtant, malgré tous les reproches qu’elle lui adressait, il était là, toujours présent dans son esprit et dans son cœur, résistant à toutes ses tentatives pour l'en déloger. 

Quand   elle   croisa   le   Pr   Radnor   chez   le   libraire,   Damaris   se   crut   victime   d’un   sort. 

Incroyable! Cela faisait des années qu’elle ne l’avait plus vu, et il fallait qu’elle le rencontre aujourd’hui ! 



—  Mademoiselle Sherwood ! s’exclama-t-il, visible ment ravi. Comment allez-vous? Cela fait plaisir de revoir l’une de nos plus brillantes étudiantes. Savez-vous que nous avons justement une réunion d’anciens élèves demain soir? Vous viendrez, n’est-ce pas? 

Elle se retrouva obligée d’accepter l’invitation qu’elle avait jetée — comme tant d’autres auparavant — à la poubelle, quelques semaines plus tôt. 

La  réunion se déroula comme elle s’y  attendait.   Elle  reconnut  quelques visages de  ses années universitaires et se montra polie avec tous ceux qui lui adressèrent la parole. Ils semblaient heureux et contents de leur réussite professionnelle, et elle se rendit compte qu’ils évoluaient dans un monde auquel elle n’appartenait plus. 

Au bout d’une petite demi-heure, le Pr Radnor s’approcha d’elle et lui tendit une coupe de champagne. 

—    Alors, racontez-moi. Que devenez-vous? 

—    Je chasse les fantômes, dit-elle, souriante et laconique. 

—    Ah oui. Il me semble avoir entendu parler de ça. Et vous en avez rencontré? 

A ce moment-là, poussée par une impulsion subite, elle répondit :

—    Eh bien, récemment, j’en ai rencontré un très original : votre fils. 

Le professeur fronça les sourcils. 

—    Mais Steven est en Egypte. 

—    Je parle de votre autre fils, Boyd. 

—    Oh, vraiment? Vend-il toujours des maisons à Londres ? 

—    Si vous considérez le manoir Restrick comme une maison, oui, on peut dire ça. Boyd s’est spécialisé dans la vente de propriétés exceptionnelles. Je dois dire que son travail est assez impressionnant. 

—    Ah oui?... C’est bien... Très bien... 

Les bras croisés sur sa poitrine, le professeur s’était contenté de glisser quelques paroles de circonstance, mais son visage ne trahissait aucune émotion, ni son regard le moindre intérêt. 

—    C’est un homme original et plein d’humour, insista Damaris. Il doit tenir ces qualités de vous. 

Il   sourit,   mais   d’un   sourire   convenu   et   sans   chaleur.   Perdu   dans   le   vague,   son   regard trahissait sa totale indifférence. Pendant plus de dix minutes, Damaris vanta les mérites de Boyd et posa des questions sur son enfance et son adolescence dans le but d’éveiller un semblant   d’affection   chez   son   père.   Elle   n’obtint   rien   d’autre   que   des   remerciements courtois. Il agissait exactement comme Boyd le lui avait dit : il écoutait avec une attention polie, mais sans jamais intervenir, comme s’il craignait de relancer la conversation. 

La colère montait en Damaris tandis qu’elle le regardait hocher la tête tel un pantin dénué de sentiment. La colère et la douleur aussi... Elle ressentait une compassion profonde pour le petit garçon qu’avait été Boyd C’était comme si elle éprouvait soudain sa tristesse et son désarroi   face   à   l’indifférence   paternelle.   Jamais   elle   n’avait   vécu   un   tel   phénomène d’empathie auparavant. 

—    Un de ces jours, il faudra que vous me parliez des enquêtes que vous réalisez, finit par dire le professeur, tentant de faire dévier la conversation sur un autre thème. Les morts nous parlent parfois avec tellement plus de clarté que les vivants, ne croyez-vous pas? 

—         C’est   que   l’on   a   souvent   tendance   à   ne   pas   écouter   les   vivants,   rétorqua-t-elle. 

D’ailleurs, un fantôme n’est pas nécessairement quelqu’un de mort. Il m’arrive souvent d’en croiser de bien vivants. 

Le regard du Pr Radnor s’éclaira enfin. 

—    Intéressant. J’aimerais entendre ce que vous avez à dire sur ce point. 

—    Un autre jour peut-être, fit-elle d’un ton sec. 

Sur ces mots, elle prit congé et rentra chez elle, folle de rage. 

Une fois de retour à son appartement, elle se glissa dans son lit en repensant aux émotions de Boyd qu’elle avait ressenties avec tant de force. Et elle se rendit compte que s’il avait éprouvé une grande tristesse, jamais il ne s’était laissé aller au ressentiment. Sa générosité avait eu raison de toute envie de vengeance. Malgré cette enfance détestable, il était devenu un homme tolérant, bon et dépourvu d’amertume. 

Dans   l’obscurité  de  sa  chambre,   elle  s’imagina  l’enfance  de  Boyd.   Comme  il   avait   dû souffrir   de   ne   jamais   être   pris   en   compte,   jamais   écouté   !   N’était-ce   pas   cette   froide indifférence qui l’avait poussé à manipuler les autres au lieu de leur parler, d’expliquer la raison de ses actes? A cette idée, Damaris ressentit une pointe de culpabilité. Ne s’était-elle pas montrée aussi inflexible que le vieux professeur en refusant de laisser Boyd se justifier? 

Elle prétendait l’aimer, mais au lieu de l’aider à communiquer et à avoir confiance en elle, elle l’avait repoussé avec dureté. 

Comment réagirait-il si elle lui faisait part de l’expérience d’empathie qu’elle venait de vivre?   Il   sourirait   probablement,   et   lui   dirait   qu’il   est   normal   que   deux   personnes   qui s’aiment se comprennent. 

Se retournant pour la énième fois sous ses couvertures, elle interrogea le plafond du regard : les actes de Boyd étaient-ils si répréhensibles et abominables qu’elle avait voulu le croire? 

Certes, il l’avait manipulée, mais elle savait qu’au fond, il était un homme honnête. Ne le lui avait-il pas prouvé dans ses relations avec les Melchett et avec Mary? S’il ne s’était pas rendu compte de la peine qu’il lui faisait avec ses manigances, c’était parce qu’il ne la voyait pas comme une femme fragile et sans défense. Ce qui, étant donné la façon dont ils s’étaient rencontrés, n’était pas très surprenant. 

Et puis, elle ne devait pas oublier ce que la vente du manoir représentait pour lui. Pour sa réputation, mais aussi d’un point de vue financier. Boyd était encore jeune, il avait dû s’endetter pour acquérir son agence, son appartement et sa voiture. Peut-être l’avait-elle mis dans une situation délicate vis-à-vis d’un créancier... 

Quand, enfin, elle trouva le sommeil, sa décision était prise : demain, à la première heure, elle appellerait Boyd et lui dirait qu’elle lui avait pardonné. 

Mais lorsqu’elle téléphona au manoir le lendemain matin, personne ne décrocha. 

Elle consulta alors le service des renseignements pour obtenir les numéros de l’agence et de l’appartement   de   Boyd.   Un   répondeur   l’accueillit   aux   deux   adresses.   Elle   hésita,   puis composa les numéros à plusieurs reprises,  sans jamais trouver le courage de laisser un message. D’ailleurs, que lui aurait-elle dit? 

Finalement, elle décida de réessayer le soir ou le lendemain, et passa le restant de la journée, le regard fixé sur l’écran de son ordinateur, incapable d’écrire la moindre ligne. 

L’après-midi   touchait   à  sa   fin   quand   Damaris   entendit   la  sonnette  de  la   porte   d’entrée retentir. Elle bondit sur ses pieds, et se mit à trembler en priant pour que ce soit Boyd. Mais il ne s’agissait que de lord Restrick. 

—    Je ne vous dérange pas, j’espère? s’enquit aimablement le vieux monsieur alors qu’elle s'effaçait   pour   le   laisser   entrer.   Je   comptais   vous   appeler,   mais   j’ai   préféré   venir   vous apprendre la grande nouvelle de vive voix. 

Oubliant sa déception, Damaris l’invita à s’asseoir et lui offrit à boire. 

—       Je suis très heureuse de vous revoir, déclara-t-elle avec sincérité. Je me demandais comment vous alliez. Je suppose que vous êtes très occupé par la vente? 

—    Je ne vends plus, annonça-t-il. C’est ça la grande nouvelle ! 

—    Comment ça, les Cayle se sont rétractés ? 

—    Les Cayle? Jamais entendu parler d’eux... Mais peu importe, je ne vends plus ! 

—    Pourtant ces clients semblaient très intéressés par le manoir. J’aurais mis ma main au feu qu’ils allaient l’acheter. 



—    M. Radnor ne m’en a même pas parlé. 

Elle examina la mine réjouie de son interlocuteur. 

—    Je me trompe ou vous avez l’air content? 

—    Content? Je suis enchanté! Et c’est grâce à vous. Ce livre que vous m’avez renvoyé s’est révélé être une édition très rare. Je l’ai porté chez un expert pour une estimation. 

Lorsqu’il m’a annoncé sa valeur sur le marché, j’ai manqué m’évanouir. Intrigué, je suis allé au manoir pour explorer la pièce dans laquelle vous l’aviez découvert, au dernier étage de la tour nord. Et là, j’ai découvert un véritable trésor. Le dernier tiroir de la grosse commode — 

celle qui se trouvait contre le mur — contenait toute une collection d’ouvrages. Il semblerait que certains étaient déjà considérés comme des pièces rares au XVIe siècle ! 

—    Et personne n’était au courant de leur existence? 

—       Non. Dans la famille, Auguste a la réputation d’avoir été un grand lecteur, mais je n’avais jamais entendu dire qu’il collectionnait quoi que ce soit. Apparemment, il aimait garder ses trésors pour lui. C’est pour cela que les livres n’étaient pas dans la bibliothèque... 

Enfin, j’ai apporté l’ensemble de la collection au même expert. De nouveau, j’ai failli perdre connaissance à l’annonce de son prix. 

—    C’est merveilleux ! s’exclama Damaris. Vous voilà riche à présent. 

—    Oui, assez pour entretenir mon manoir. Je ne m’en séparerai pas. 

—    Il m’était difficile d’imaginer quelqu’un d’autre l’habitant, je dois l’avouer. 

—    Pour être franc, même si je prétendais être ravi de m’en débarrasser, cela me fendait le cœur. Je ne sais comment vous remercier. 

—    Pauvre Boyd, il devait être déçu de perdre cette affaire ? 

—    Je n’en ai pas eu l’impression. Il m’a parlé avec enthousiasme d’un petit château en Ecosse qu’on venait de lui confier. 

—    Oh, alors, c’est que tout va bien, dit-elle, souriante. 

—    Il y a une autre raison à ma visite, reprit lord Restrick d’un ton plus sérieux. Je suis retourné vivre au manoir pendant quelques jours à cause des livres... Lors de votre premier séjour, vous aviez conclu à la non-existence d’Auguste. Puis — c’est M. Radnor qui me l’a raconté — vous avez eu des doutes et vous êtes retournée compléter votre enquête. 

—    C’est vrai, mais je n’ai pas obtenu de meilleurs résultats. 

—      Je sais. Mais M. Radnor m’a affirmé qu’il vous perturbait dans votre travail. Aussi, maintenant qu’il n’est plus là, j’aimerais vous permettre de l’achever correctement. 



—    Vous pensez qu’Auguste existe, n’est-ce pas? 

—    J ’en suis intimement persuadé. Et je crois que vous l’êtes aussi... Parfois, je sens sa présence près de moi. Et j’ai entendu des bruits de pas. Trois nuits de suite. Je sais bien que je suis vieux et peut-être un peu dur d’oreille. Mais j’en donnerais ma tête à couper. 

—    En ce cas, j’accepte, répondit Damaris. Avec grand plaisir. 

—    J’étais sûr que vous n’abandonneriez pas ! Tenez, voici la clé. Je vous souhaite bonne chance. 

Damaris retourna au manoir Restrick dès le lendemain. Elle arriva à l’heure du coucher de soleil. La silhouette déchiquetée de la grande bâtisse se découpait magnifiquement sur le ciel embrasé, et, pendant une minute, l’admiration lui fit presque oublier son chagrin d’avoir perdu Boyd. Pendant un instant seulement... 

La grande porte d’entrée s’ouvrit en grinçant sur le vestibule froid et désert. Damaris posa ses sacs sur les dalles de pierre et écouta la maison. Rien n’avait changé, pensa-t-elle. Mais elle savait qu’elle se mentait à elle-même. Le silence semblait plus pesant. Les murs plus nus. Et elle se sentait plus fragile et seule que jamais. Que n’aurait-elle donné pour voir Boyd descendre le grand escalier en souriant pour l’accueillir dans ses bras...? 

S’installer une troisième  fois dans  la chambre  des hôtes de marque  lui  coûta un effort surhumain.  Elle  défit  ses  valises avec une  lenteur  maladive  et  commençait  tout  juste à déballer son matériel, quand elle perçut un bruit suspect. 

Elle tendit l’oreille. Puis, comme plus rien ne troublait le silence, elle reprit ses activités. 

Vers   11  heures,   après  s’être  reposée   un  peu,   elle   partit,   uniquement   équipée   d’un  petit appareil photo, faire le tour de la maison plongée dans l’obscurité. 

Lord Restrick avait raison... Le calme qui régnait dans le manoir avait quelque chose de mystérieux,   comme   si   une   conspiration   s’ourdissait   dans   l’ombre   des   meubles   et   des corridors. Se fiant à son instinct, Damaris parcourut les pièces une à une, les sens en éveil, l’esprit   en   alerte.   Dans   la   bibliothèque,   elle   marqua   une   pause   et   se   concentra   plus profondément dans l’espoir de percevoir un signe d’Auguste. Les vieilles étagères de chêne craquaient sous le poids des livres. Une chouette hulula dans la nuit. 

Soudain, Damaris se raidit. Il y avait quelqu’un dans le couloir ! Elle s’y précipita en retenant  son souffle.  Rien.  Juste l’obscurité  froide et  silencieuse.  Déçue,  elle scruta  les ténèbres dans l’espoir d’apercevoir une ombre, de sentir une présence. C’est alors qu’elle l’entendit : un murmure à peine audible, triste comme une plainte, angoissant comme un appel au secours. Ça provenait du grand salon ! Le cœur battant, elle longea le mur à pas de loup, prenant garde à ne pas heurter la commode et le guéridon. 

—    Damaris... 



Elle se figea sur place. Avait-elle réellement entendu chuchoter son nom? 

—    Damaris... 

Elle ouvrit les portes du salon et resta sur le seuil, regrettant de ne pas s’être munie d’un magnétophone. Car la voix continuait de l’appeler, frêle et plaintive. 

—    Damaris... 

—    Je suis là, répondit-elle tout haut. Qui es-tu? 

—    Tu sais qui je suis. C’est pour me voir que tu es venue ici, fit la voix d’outre-tombe. 

Auguste?   Jusqu’à   aujourd’hui,   elle   n’avait   jamais   croisé   de   fantômes   qui   parlaient.   De nombreux témoignages évoquaient ce type de manifestation, mais elle-même était toujours entrée   en   contact   avec   les   revenants   par   les   seules   voies   de   l’esprit.   Elle   s’avança   de quelques pas. Une lumière bleuâtre s’éleva devant elle, au-dessus de la cheminée. La lueur trembla, puis se fixa et s’intensifia, révélant bientôt Auguste dans son costume de chevalier, le même que celui qu’il portait sur le portrait de la galerie. Un sourire se forma sur les lèvres de Damaris. 

La voix s’éleva de nouveau dans les airs, plus forte et plus vibrante, comme dans un film fantastique. 

—    Je suis le baron lord Auguste Restrick. Tu dois m’écouter. Je vous ai observés, Boyd et toi, pendant que vous viviez ici. Il a commis des erreurs, mais il t’aime. Et l’amour d’un homme est un bien très précieux. 

—    Le plus précieux de tous. C’est ce que m’a appris cette longue semaine loin de lui. Je lui en voulais de m’avoir manipulée, mais, aujourd’hui, je sais qu’il a agi ainsi parce qu’il avait peur. Peur que je ne l’écoute pas et que je ne perçoive pas ce que représentait cette vente pour lui. Peur que je ne l’aime pas assez pour le comprendre. 

Déconcerté, le fantôme marqua une pause avant de déclarer :

—    On dirait que tu le connais bien. 

—    Disons que j’ai appris à le connaître, mais trop tard. 

—    Il n’est jamais trop tard pour bien faire, rappela le spectre de sa voix d’outre-tombe. Et tu dois m’aider à achever mon œuvre. 

—    Je ne comprends pas. 

—    Voilà   une   éternité   que   j’erre   en   ces   lieux   dans   l’attente   d’unir   un   dernier   couple. 

Damaris, épouse Boyd pour que je puisse reposer en paix. 

Alors, un déclic se fit dans l’esprit de Damaris. Submergée de bonheur, elle s’écria en riant :



—    Boyd, sors de ta cachette ! 

L’image d’Auguste disparut aussitôt. Puis une haute silhouette se leva, à quelques mètres devant elle. Elle recula pour actionner l’interrupteur et regarda Boyd cligner des paupières dans la lumière. Il se passa une main nerveuse dans les cheveux, l’interrogeant du regard comme s’il était incertain de ce qui allait suivre. Sans lui laisser le temps de parler, elle se précipita dans ses bras et l’embrassa avec fougue. 

—    J’aurais dû me douter que tu me jouerais un dernier tour, lui dit-elle quand il lui permit de respirer. 

—    Bien sûr. Tu n’aurais pas voulu que je t’envoie l’un de ces ennuyeux bouquets de roses rouges avec un mot d’excuse, n’est-ce pas? 

Elle glissa ses doigts dans la soie de ses cheveux et s’empara de nouveau de sa bouche. 

—    A dire vrai, je n’ai rien contre un petit bouquet de temps à autre. Et je ne crois pas que tu m’ennuieras un jour, murmura-t-elle contre ses lèvres. 

—    J’ai droit à une période d’essai? 

—    Oui. 

—    De combien de temps? 

—    L’éternité. 

Il  resserra  ses bras  autour  d’elle,  et  elle nicha  sa tête  dans  son cou avec un soupir  de soulagement. 

—       Si tu savais comme je m’en suis voulu quand tu es partie, dit-il. J’étais tellement désespéré que j’ai demandé aux Cayle de revenir un autre jour et de bien réfléchir à ce qu’ils souhaitaient. Et puis, heureusement, lord Restrick m’a annoncé qu’il ne voulait plus vendre. 

—    Tu n’as pas été trop déçu d’avoir perdu ce marché ? 

—       Non. On m’a confié un château qui devrait me permettre de régler mes derniers remboursements, et peut-être même de m’agrandir. D’ailleurs, j’aime qu’une maison trouve son propriétaire idéal. Lord Restrick est à sa place ici. Je suis heureux pour lui. Comment dire... C’est un chouette type, je n’aurais jamais réussi à mettre mon numéro au point sans lui. 

—    Parce qu’il est au courant? C’est pour cela qu’il est venu me voir et m’a raconté avoir entendu Auguste? 

—    C’est moi qui le lui ai demandé, confessa Boyd. Je lui ai parlé du monstre vert que tu avais projeté sur le mur pour m’effrayer. Je lui ai dit que je souhaitais utiliser tes propres techniques pour te convaincre. Je savais que si tu ne m’écoutais pas, tu écouterais Auguste. 

Lord Restrick a adoré mon idée, et il m’a permis de prendre une photo du portrait d’Auguste et de tout mettre en place. 

—    J’imagine qu’il s’est bien amusé. 

—    Oui. Et tu avais raison : il ressemble vraiment à son ancêtre. 

—    N’est-ce pas? 

Elle soupira. 

—    Décidément, je ne terminerai jamais cette enquête. 

—    Lord Restrick m’a proposé de nous prêter le manoir pour notre lune de miel. Mais si c’est pour que tu passes la nuit dans la tour à attendre la visite d’un revenant... 

—    Notre vieux lord était donc si sûr de ma réponse ? 

—    Tu as bien accepté de te marier avec moi? s’inquiéta Boyd. Pense au repos d’Auguste ! 

Tu ne voudrais pas le savoir condamné à errer encore pendant des siècles ? 

Damaris éclata de rire. 

—       Oui, je t’épouserai. Mille fois oui ! Tu veux que je te dise, ajouta-t-elle, je sais qu’Auguste existe, je l’ai su dès que j’ai pénétré dans ce manoir. Je pense que lord Restrick le   sait   aussi.   Nous   sommes   différents,   toi   et   moi,   mais   nous   nous   complétons.  Toi,   tu défendras toujours une vision rationnelle des choses tandis que moi, je continuerai de croire qu’une force surnaturelle hante ces murs. Mais ce qui compte, au fond, c’est que la légende se soit finalement vérifiée. Car Auguste nous a bel et bien réunis. Et, à mon avis, maintenant qu’il a accompli sa mission, personne n'entendra plus jamais ses pas résonner dans la tour... 

Serre-moi contre toi, mon cœur. Serre-moi fort et dis-moi que tu m’aimeras toujours. 

—    Je t’aime, Damaris. Pour l’éternité. Avec ou sans la protection d’Auguste... 
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